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Mtrc. FABRICE, tetiant un Caffê avec des Apar- 

metits* 
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LINDANE, koffaife. 
MONROSE, Seigneur Ecofais. 

LE LORDMURRAI. . 

POLLY ,ftdvame. 

FRÉEPORT» qu'on pçonotee FRIPOJÏT, 

gros négociant. 

FRELON, écrivain Je feuilles, V fripon. 

LAD Y ALTON,' on prononce LEDY. Plu- 
fieurs /ffigkis qui viennent au Càffc. Domeftiques. 
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X 

t 
I 



I. 



PRÉFACE. 



JLtf Cdmédie dont nous prijftntons la tradutlion aux ama- 
teurs de la littérature, eft de Menfieur H UME,pafteur 
de FEglife d'Edimbourg) déjà connu par deux belles tragé- 
dies , jo&ies à Londres : il eft lefî'bre de ce célèbre pkilojfc 
plie Mr. Hume, qui a creufé avec tant de hardiejfe if 
de fagacittles fomfementt de h métaphyfîque & de la mo* 
raie; ces deux phdofophes font également honneur à FR 
eojji leur patrie, 

La Comédie intitule* V ECOSSAISE, irfapar&tm 
de cejrowrages qui peuvent réufftr dam toutes les baignes, 
parce que Fauteur peint la nature, qui eft partout la mi- 
me: il a h naïveté Èf la vérité de têftimable Goldoni,' 
avec peut-être plus d'intrigue , de force, î£ d'intérêt. Le 
dénouement, k câracHere de h'iiérofoe } & celui de Frée- 
port> ne rejjtmbkiu à rien de ce que nous connoiffons fur 
les Tlicatres de France; &f cependant, ceft la nature 
pure, Cette pièce parait w\veu dans le goût de ai Ra* 
tnans Anglais qui ont fuit tant de fortune t ce font de 
toudies fcmhlables , la même peinture des mœurs, rien de 
recherché , nulle envie d'avoir de Vefprit, &.de montrer 
miférabkmew Fauteur , quand on ne don montrer que les 
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pêrfonnages : rien t étranger au Jkjei) point dé tirade £h 
tôlier, de ces maximes triviales qui remplirent le imide dé 
taclifii. Oefi une Juflice pie ftousfommes obligés de renr 
dre à nôtre célèbre auteur. 

tâous avouons en même temps que nous avons crû, par 
te confeil des hommes les plus éclairés, devoir retrancher 
quelque ehofe du rolle de Frelon, qm par ai f fait encore dont 
tes derniers Acles: il était puni, comme de r ai/on, à la fin 
ife la pièce; mais cette juflice qu'on hii tendon, temblait 
mêler un peu de froideur au vif m fret qm entrain* Vu 
fprit vers le dénouement* 

De plus, le caractère de Frelon efl fi Ud*,\ &* fi 
adieux, que nous avons voulu épargner aux lecleurs la vue 
trop fréquente de eeperfimiage, plu$ dégoûtant que çomU 
que. \ Nous convenons quU efl dans la nature : car dam 
tes grandes vïUeri oh la prejfe jouît de quelque liberté, on' 
trouve toujours quelques uns de ces miférabks qui fe font 
un revenu de.leur impudence r dt ces Àrettna fubakernet 
qui gagnent leur pain à dire &* à faire du mat, fous le 
prétexte d'être utiles aux belles-lettres, comme fi les vert 
qui rongent tes fruits if les fleurs pouvaient leur être utiles. 

Lun des deux Hlùflres fçavants, if pour nous expri- 
mer encore plus correftemetit , fun de ces deux hommes 
de génie, qui ont préfidé au Di&ionnahe Encyclopédique, 
£ cet ouvrage néceffaire au genre huma**, dont lafttfpcn* 
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fhn fiât gémir Y Enrope; fttti de ces âet& grands hommes, 
As-fe, dans des effw qu'il s'e/i amuft à faire Jitr fart de 
h comédie y remarque très juMckufement , que Von doit 
fottgen à mettre fnr k tttéatre les conditions fy tes états des 
hommes. Vemploi du Frelon de Mr. Hume eft me 
espèce d'état en Angleterre: il y a même une taxe établie 
fur les feuilles de ces gens -là. Ni cet état, ni ce ca- 
ractère y nçparaiffcnt dignes du tl%éatrc en France; mais 
le pinfeaa Anglais ne dédaigne rien; n 1 fi pkit quelque- 
fois à tracer des objets , dont la baffe ffe peut révolter Quel- 
ques autres nations. H n'importe aux Anglais que le 
fujetfou bas t pourvu qu'il foit vraii Us difhtt que la Co- 
médie ttendfes droits fur tous les caractères, iH fur tomes 
les conditions ; que tout te qui eft dans la nature doit être 
peint; que mus avons wve fou ffe déBcateffe, ty que l'hom- 
me le plus mépri fable peut Jèrvtr de contrafte ait plus ga- 
lant-Iiomme x 

J'ajouterai, pour lajuftifkation de Mr % Home, qu'H 
a l'art de ne prefenter fon Frelon que dans des moments 
où VintérH ri eft pas encor vif &* touchant. Il a imité 
ces peintres qui peignent un crapaud \ un lézard, une cou- 
leuvre dans un coin de tableau, en confervant aux perfon- 
nages la noLleJJe de leur caraclère. 

Ce qui nous a frapé vivement dans cette pièce, ceft que 
l 'unité de temps, de lieu, &f d'atlion y eft obfervée ferupîn 
feufement. Llle a encor ce ttiérite rare chez les Anglais, 
comme thezlcs italiens, que le théâtre n^ eft jamais vuidé. 
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Bien ri eft plus commun &f plus choquait*, que de voir 
deux acleurs fortir de lafcène, î£ deux autres venir à leur 
place fans être appelles, fans être attendus: ce défaut in- 
Juportabk nefe trouve point dans /'Ecoflaife. 

Quant au genre de la pièce, il eft dans le haut comique, 
mêlé au genre de fimple Comédie. Vlwnnête homme y 
fourit de cefottriro de rame préférable an rire de la bon- 
che. Il y a des endroits attundrijjams jufquaux larmes ; 
mais fans pourtant qu aucun perfowiage s'étudie à être pa- 
tétique: car demêtne que la bonne pîaifanterie confifte à fie 
vouloir point être plaifant , ainfi, celui qui vous émeut fie 
fonge point à vous émouvoir; il ri eft point rhétoriciefi > 
tout part du cœur; malheur à celui qui tâche, dans queU 
quegeme que ce puijfi être. , 

Nous fie fçavofispas fi cette pièce pourrait être repré- 
fentée à Péris; notre état &J* fiotre vie, qui ne nous om 
pas permis de fréquenter fouvent fa fpettaclcs , flous laif 
fent dans TimpuiSance déjuger quel effet une pièce Anglaife 
ferait en France. 

Tout ce que nous pouvons dire, ceft que malgré tous 
les efforts que nous avons faits pour rendre exactement 
Torigiual, flous femmes très loin d'avoir atteint au mé- 
rite de fis exprefftons, toujours fortes , & toujours m- 
turéUes. 

Ce qui eft beaucoup plus important, ceft que cette C*- 
medie eft a" une excellente morale , & digne de la gravité 

du 



-=——==-? IX 

àtfacerdoce, dont Fournir eft revêtu , fans rieii perdre de 
ce qui peut plaire aux honnêtes gens du monde. 

La Comédie atnft traitée eft un des plus utiles efforts de 
Ttfprit humain. Il faut convenir que ceft un art, Ê5* m 
art très difficile. Tout le monde peut compiler des faits &f 
des raifonnements ; il eft aifé Rapprendre la trigonométrie : 
mais tout art demande un talent, & le talent eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface que par ce 
paffage de nôtre compatriote Montagncyî/r tes Jpeclacles. 

„jfai foutenu les premiers perfqnnages h Tragédies 
yjLatines de Bucanam, &* de Guerance, if de Muret, 
„qui fe reprêfentirent à notre Collège de Guienne avec 
^dignité En cela 3 Andréas Gaveanus nôtre principal, 
„ comme en toutes autres pâmes de h charge , fut fans 
y y comparaifon le plus grand principal de France, & m en 
„tenait-on maître ouvrier. Ceft un exercice que je ne 
mes -loue point aux jeunes eifans de waifon* & ai vu 

* 

nos princes depuis s'y adonner en perfonne, à F exemple 

„ d'aucuns des anciens , lionne ftement B* louablement: il eft 

„hijtble même d'en faire meftier aux gens ^honneur & en 

' v Grèce. Ariftoni-tragico aftori rem aper h : huic & 

genos, Se fortuna hontfta erant: nec ars, quia ni- 

hil taie apud graecos pudori eft, ea de forma bat. 

„Car fai toujours aceufé d'impertinence, ceux qui cosh 

„ damnent ces esbatements: & dtinjuftice, ceux qui empê- 

7i client Ventrée de nos bonnes villes, aux Comédiens qui le 
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„vâlem, & envient ou peuple ces pfoi/trs publics. Le$ 
h bonnes polices prennent Jim tajfemtter Us citoyens, if 
„ les rallier comme aux offices fétieux de la dèvotign , auffî 
„aux exercices ty jeux. La focieté ES* amitié s'en aug* 
„ mente, fy puis on ne leur concède des paffetemps plus 
„V*glés que ceux qui fe font enpréfinçe de cliacun, & à lu 
„vùe même du magiftrat, if trouverais raisonnable que le 
^prince à fis dépends engratifiaft quelquefois la commune ; 
„if quaux villes popukufis il y eut des lieux de/iinés, if 
} ,deJpoféspottrcesJpecJacles; quelque divertijfemem de pi- 
)} res aclions if occultes. Pour revenir à ntouffropos, il ny 
„ a tel que a 9 allécher T appétit if Vaffeclion, autrement on 
„ fie* fait que des ânes chargés délivres; on leur donne à 
„ coups (le fouet , en garde , leur pochette pleine de fcien$e{ 
f) laquelle, peur bien faire, il ne faut pas feulement hgep 
v çhcz fouilla faut époufer. 
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SCENE PREMIERE. 

(La fcène repréfente W caffê & de chambres fur les ailes) 
de façon qu on peut entrer de pleinpied des appartements 
* dans lé caffe.) 

FRELON (dans m coin, auprès d'une table fur la- 
quelle, ily a une écritoire & du caffe; lîfant la 
gazette.) 

v£oe de nouvelles affligeantes! des grâces répan- 
dues fat- plus de .vingt flerfonnes! aucune fur mot! 
Çejtt guinéèS de gratification à un bas officier, parce 

qu'il 
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qu'il t fait fen devoir; le beau mérite! Une pttf 
fion à l'inventeur d'une machine qui ne fert qu'à fou. 
lager des ouvriers [ une à ua pilote [ des places à 
des gens dé lettres î & à moi rien encer-eiKor- & à 
moi rien. (B jette la gazette t£ fe promène.) Cepen- 
dant, je rends fervice à l'Etat, j'écris [plus de feuil- 
les que perfrnne* je fais enchérir le papier - • «. . 
& à moi rien ! — Je voudrais me venger de tous 
ceux à qui on croit du mérite. Je gagné déjà quelque 
chofe à dire du mal, fi je peux parvenir à en faire» 
ma fortune eft faite. J'ai loué des fots, j'ai dénigré 
les talents i k peine y a*t-il- là de quoi vivre. Ce 
n eft pas à médire , c eft à nuire qu'on fait fortune. 

(au maître du caffé.) 
Bon jour» MonCeur Fabrice, bon jour. Toutes 
les affaires vont bien * hors les miennes : ~ j'en- 
rage. 

FABRICEu 
Mr. Frelon, Mr. Frelon, vous vous faites bien 
des ennemis. 

FRELON. 
Ouï, je croîs que j excite un peu d envie. 

FABRICE. 
Non, fur mon ame, ce neft point du tout ce fen - 
timent là que vous faites naître: écoutez; j'ai quel- 
que amitié pour vous; je fuis fâché d'entendre par- 
te* 
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1er de vous comme on en parle, (Comment faites» 
vous donc pour avoir tant d'ennemis, Mr. Frelon? 

FRELON. 
C'eftque j'ai'do mérite, Mr. Fabrice. 

FABRICE. 
Cela peut Être, mais il n'y a çncor que vo*s qui 
me l'ayez dit ;" on prétend que vous êtes on igno- 
rant; cela ne me fait rien; mais on ajoute quç voua 
êtes malicieux, & cela me fâche, car je fois bon 
homme. 

FRELON. 
J'ai le cœur bon; j'ai le cœur tendre, je dis un 
peu de mal des hommes, mais j'aime toutes le* fem- 
mes, Mr. Fabrice, pourvu quelles foient jolies; & 
pour vous le prouver, je veux abfolument que vous 
m'introduifiez chez cette aimable perfonne qui loge 
chez vous, & que je n'ai pu encor voir dans fon 
apartement, 

FABRICE. 
Oh pardy , Mr. Frelon , cette jeune perfonne là 
neft guères faite pour vous; car elle ne fe vante 
jamais, & ne dit de mal de perfonne, 

FRELON. 
Elle ne dit de mal de perfonne, parce qu'elle ne 
connoit perfonne. — N'en feriez-vous point amou- 
reux, mon cher Fabrice 2 

FABRI- 



XIV Ml' ■ 

FABRICE. 

Oh non; elle a quelque choie de fi noble dtttl 
fon air, je n ofe jamais être amoureux d'elle ; d'ail- 
leurs fa vertu. • « ♦ 

FKEtON. 
Ah ah ah ah, fa vertu! . . ♦ 

FABRICE. 

Oui, qu'avez -vous à rire? efiSce que vous t\t 

croyez pas à la vertu, vous ? Voila un équipage de 

campagne qui s'arrête à ma porte: un domeftique 

' en livrée qui porte une malle î, c'eft quelque Seig* 

neur qui vient loger chez moi, 

FRELOW. 

Recommandez moi vite à lui * mon cher ami. 

SCENE II. 

Le Chevalier MONROSE, FABRICE, 

FRELON. 

MONROSE. 

V ou» êtes Moniteur Fabrice , a c< que je crois* 

FABRICE. 
A vous fervir, Monfieur, 

MON- 
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MONROSE. 

Je d ai que peu de jours à reflet dans cette ville. 

O Ciel! daigne m'y protéger /. . • Infortuné que je 

fois ! . . On m'a dit que je ferais mieux chei vous 

qu'ailleurs, que vous êtes un bon & honnête homme. 

-' FABRICE, 
Chacun doit l'être. V®us trouverez ici» Mon* 
fieur, toutes les commodités de la vie, un aparté* 
ment afiez propre, table d'hôte fi Vous daignez me 
faire cet honneur, liberté de manger chez vous» la* 
tnufement de la coûverfation dans le caffe. 

MONROSE. 
Avez- vous ici beaucoup de locataires? 

FABRICE. 
Nous n'avons à préfent qu'une jeune perfonnc, tfèi 
telle & très vertuelife. 

FRELON, 
Ëh oui, très vettuéuie, eh, eh. 

. FABRICE. 

Qui vit dans ta plu* grande retraite* 

MONROSE. 

La jeuûtfie & la beauté ne font pas faites pouf 

iûoi: qu'on «le prépare» je voua prie, un aparté- 

mena où je peiflb être en ffc&ude* < . . Que de pei* 

lies! ... Y a Wl quelque nouvelle ktéreflatitc dans 

Londres V 

FA- 
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FABRICE. 
MonficDr Ftélon peut vous en inftruire, car il en 
fait; ceft l'homme du monde qui parle & qA écrit 
le plus; il eft très utile aux étrangers. 

MONRO^E (eu Je promenant.) 
Je n'en ai que faire* 

FABRICE. 
Je vai donner ordre que vous foyez bien fervi. 

(iljort.) 

FRELON. 

Voici un nouveau débarqué : c'eft un grand feig. 
neur fans doute, car il a l'air de ne fe foucier de per- 
fonne. Mylord, permettez que je vons préfente 
mes hommages, Se ma plume. 

MONROSE. 

* 

Je ne fuis point Mylord; cell être tin fot de fo 
glorifier de fon titre, & c'eft être un rauflaire de s'arw 
roger un ttre qu'on n'a pas. Je fuis ce que je fuis[î 
quel eft vôtre emploi dans la maifon? 

FRELON^ 

Je ne fuis point de la maifon, Mr., je pafle ma 
vie au cafFé, compofe des brochures, des feuilles: 
je fers les honnêtes gens. Si vous avez quelque ami 
à qui vous vouliez donner des éloges, ou quelque 
ennemi dont on doive dire du mal, quelque auteur, 
à protéger ou à décrier , il if en coûte qu'une pk 
fiole par paragraphe. 

MON. 
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MONROSE. 
Et tous ne faites point d'autre métier dans la 
*ÎUe? 

FRELON* 
Moniteur, ceft un très bon métier. 

MONROSE. 

Et on ne vous a pas encor montré en public , le 
cou décoré d'un collier de fer de quatre pouces de 
hauteur? 

ERELON. 

' Voilà un homme qui n'aime pas la littérature. ' 

S>£<S BHH9§<fl HHS &►<§><« B>#<* »>§><• 

SCENE E 

FRE L p N (fi remettant à fa table,) PIh- 

fieurx perfomes paraifent dans l'intérieur au 

caffé.- MONROSE avance fur k bord 

■ du Théâtre. 

MONROSE. 

iVles infortunes font -elles aflez longues, affez af- 
freufes? errant, profcrit, condamné à perdre la tête 
dans l'Ecofle ma patrie: j'ai perdu mes honneurs» 
ma femme, mon fils, ma famille entière: une fille 

B me 
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me refte, errante comme moi, miférable, & peut- 
être déshonorée ; & je mourrai donc fans être ven- 
gé de cette barbare famille de Murrai qui m'a perfé- 
cuté, qui m'a tout ôté, qui m'a rayé du nombre des 
vivants! car enfin, je nexifte plus; j'ai perdu juftju'à 
mon nom , par l'arrêt qui me condamne en Ecoffe ; 
je ne fuis qu'une ombre qui vient errer autour de 
fon tombeau. 

(Un de ceux, qui font entrés dans le cqffï /râpant fur 
V épaule de Frelon qui écrit.) 

Eh bien, tu étois hier à la pièce nouvelle; l'au- 
teur fut bien a'plaudi; c'eft un jeune homme de. 
mérite* & (ans fortune, que la nation doit encou- 
rager. 

UN AUTRE. 
Je me foucie bien â une pièce nouvelle. Les af- 
faires publiques medéfefpèrent; toutes les denrées 
» ont à bon marché, on nage dans une abondance 

pernicieufe: je fuis perdu, je fuis ruiné. 

• 

FRELON (écrivant.) 
Cela n'eft pas vrai, la pièce ne vaut rien; l'auteur 
eft un fot, & fes protecteurs auffi ; les affaires publi- 
ques n'ont jamais été plus mauvaises; tout renché- 
rit; l'Etat eft anéanti; & je le prouve par met 
fefuilles. 
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UN SECOND. 
Tes feuilles font des feuilles de chêne; la vérité 
eft que le grand Turc armé puiffamment pour faire 
une descente à la Virginie, & que c'eft ce qui fait 
tomber les fonds publics. 

Le Chevalier MONROSE (toujours fur le devant * 

du Théâtre.) 

Le fils de Myîord Murrâi me payera tous mes 
malheurs. Que ne puis je au moins, avant dépé- 
rir, punir par le fang du fils , toutes les barbaries du 
père î 

UN TROISIEME INTERLOCUTEUR 

(dans le fond.) 
La pièce d'hier m'a paru très boniae. 

FRELON. 
Le mauvais goût gagne; elle eft déteftable. 
LE TROIS1EM INTERLOCUTEUR. 
11 n'y a de déteûable que tes critiques. 

LE SECOND. 

Et moi je vous dis que les fonds baiffent, & qu'il 
faut envoyer un autre Arabafiadeur à la Porte. 

FRELON. 

Il faut fi fier la pièce qui réuffit, ic ne pas fouffrir 
qu'il fe faffe rien de bon* 

B 2 (Ik 



(Itt parlent tous quatre m même tems.) 

UN INTERLOCUTEUR. 
Va» s'il n'y avait rien de bon , tu perdrais' le plus 
grand plaiflr de la fatyre. Le cinquième aâe fur- 
tout , a de très grandes beautés. 

LE SECOND INTEftL. 
^ Je n'ai pu me défaire d'aucune de mes marchait* 

difes. " 

LE TROISIEME. 
Il y a beaucoup à craindre cette année pour la Ja* 
maïque. 

FRELON. 
Le quatrième & le cinquième afte font pi* 
toyables. 
( MONRO SE (fe retournant.) 

Quel fabat ! 

LE PREMIER INTERL. 
Le gouvernement ne peut pas fubfiiler tel 
qu'il eft 

LE TROISIEME INTERL. 
Si le prix de l'eau des Barbares ne baille pas, la 
patrie eft perdue. 

MONROSE, " 
Se peut-il que toujours» & en tout pays , dès que 
les hommes font raiïemblés , ils parlent tous à la fois ! 
Quelle rage de parler, avec la certitude de n'être 
point entendu ! 

Mr. 
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fAtê FABRICE, (arrivant avec meferviette.) 
Meilleurs, on afervi: furtout, ne vous querellez 
point à table, ou je ne vous reçois plus chez moi* 
(à Monrofe.) Mr. veut-il nous faire l'honneur de ve- 
nir dîner avec nous? 

, Le Chevalier MONROSÈ. 
Avec cette cohue? non mon ami, faites moi 
«porter à manger dans ma chambre. 

(Il fe retire; les fur^enaitts fortetit potir dttur. Fre- 
lon efl toujours à la table où il écrit. Fabrice 
frape à la porte de Vapartemeitt de Lindane.) 

jA. tt'K giC iPn an iFa BFn ttfi <Tft (u) CD TO ftfl tfS frlf cH> CHS TSn iWS ïfift cHC «fc 
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SCENE IV. 

FABRICE, Madlle POLLY, 

FRELON. 

MademoifellePolly, MdllePoIly! 

POLLY. 
Eh bien, qu'y a-t-il, notre cher hôte? 

FABRICE. 
Seriez voas affez' complaifante pour venir diner 
en compagnie? 

POLLY. 

Hélas je n'ofe , car ma maîtreflè ne mange point : 

B 3 coin- 
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comment voulez- vous que je mange? Nous fom- 
mes il triftes ; 

FABRICE. 

Cela vous égaiera. 

POLLY. 
Je ne peux être gaie, quand ma maîtreffe fouf- 
fre, il faut que je Gouffre avee elle. 

FABRICE. 

Je vous enverrai doue fecretteraent ce qu'H vou* 

feudra. 

(Il fort.) 

FRELO N, (f e levant Je fa table.), 
Je vous fuis. Mr. Fabrice. — Ma chère Poîty, 
vous ne voulez donc jamais m'introduire chez vôtre 
niaStreffc ? vous rebutez toutes mes prières ? 

PCXLLY. 
Ceft bien à vous d ofer faire l'amoureux cf une 
perfonne de fa forte ! 

FRELON. 

Eh de quelle forte eft-el!e donc ? 

POLLY. 
Dune forte qu'il faut refpeaer: vous êtes fait 
tout au plus pour les fuivantes. 

' FRELON. 

Ceft-à-dirc que fi je vous en contais ; vqus m'ai- 
meriez? 

POJXY. 
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POLLY. 

Affurément non, 

FRELON. . 

Et pourquoi donc ta maîtreffe s'obftine.t-elle à ne 
me point recevoir, & que la fuivante me dé- 
daigne? 

POLLY. 

Pour trois raifons; ceft que vous êtes bel efprit 
ennuyeux & méchant» 

FRELON. 

Ceft bien à ta maîtreffe f qui languit ici dans 
la pauvreté , & qui cft nourrie par charité à me 

dédaigner. 

POLLY, 
Ma maîtreffe pauvre ! qui vous a dit cela , langue 
de vipère, ma maîtrcffe eft très riche : fi elle ne fait 
point de depenfe, ceft qu'elle hait le fafte; elle eft 
vétùe Amplement — par modeftie: elle mange 
peu , Veft par régime ; & vous êtes un impertinent. 

FRELON. 
Qu'elle ne faffe pas tant la fière: nous connaif- 
fens fe conduite, nous fçavons fa naiflance; nous 
n'ignorons pas fes avantures* 

POLLY. 

Quoi donci que eonnaiffez-vous ? que voulez 

vous dire? 

A4 FRE- 
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FRELON. 
J'ai partout des correfpondances. 

POliLY 
O ciel ! cet homme peut nous perdre» Mr. Fre- 
lon» mon cher Mr. Frelon f fi tous fçavez quelque 
choie , ne nous trahiffer pas. 

FRELON. 

Ah ah, j'ai donc deviné, il y a donc quelque 

ehofe, & je fuis le cher Mr. Frelon. Ah «ça, je ne 

dirai rien} mais il faut . . . 

POLLY. 

Quoi? 

FRELON. 
11 faut m'aîmer. 

POLLY. 

Fy donc, cela n'eft pas poflible» 

FRELON. 
Ou aimez-moi, ou craignez moi, vous (avez quH 
y a quelque chofe. 

POLLY. 

. Non, il n'y a rien, finon que ma maStrefle eft 
aufli refpeâable que vous êtes haïffablej nons fom- 
mes très à nôtre aife, nous ne craignons rien, & 
nous nous moquons de vous* 

FRELON. 

Elles font très à leur aife: de là je conclus qu'elles 
meurent de faim: elles ne craignent rien, c'cft-à- 
» dire 
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dire qu elles tremblent d'être découvertes : . ♦ . Ah 
je viendrai à bout de ces avanturiéres, ou je ne 
pourrai» 

(Il fort.) 

t*x*xtod3dbdbcfeçfodbdfc^^ 

SCENE V. 

LINDÀNE (fortanf de fa chambre, dans 
un dis habillé des ptusjimples.) P O L L Y. 

LINDANE. 

Ah ma pauvre Polly , tu étais avec ce vilain hom- 
me de Frelon : il me - donne toujours de l'inquié- 
tude: on dit que c'eft un efprit de travers, Se un 
cœur de boue, dont la langue, la plume & les dé- 
marches font également méchantes : qu'il cherche à 
*'infinuer partout pour faire le mal s'il n'y en a point, 
Se pour l'augmenter s*il en trouve. Je ferais fortie 
' de cette maifon qu'il fréquante» (ans la probité & le 
bon cœur de nôtre hôte. 

POLLY. 
11 voulait abfolument vous voir, Se je le rem- 
barrais . ♦ . 

LINDANE. 
11 veut me voir, Se Mylord Murrai n'eft point 
venu! il n'eft point venu depuis deux jours! 

B 5 • POL- 
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POLLY. 

Non , Madame ; mais parce que Myîord ne vient 
point, faut- il pour cela ne dîner jamais? 

LINDANE. 
Ah! fouvicn-toi furtout de lui cacher toujours 
ma misère, & à lui, & à tout le monde; je veux 
"bien vivre de pain & d'eau, ce n'eft point la pauvreté 
qui eft intolérable ,. c'eft le mépris: je fçai manquer 
de tout, mais je veux qu'on l'ignore- 

POLLY. 

Hélas, ma chère mai trèfle, on s'en aperçoit affez 
en me voyant: pour vous, ce n'eft pas de même; 
la grandeur dame vous foutient: il femblc que vous * 
vous plaifiez * combattre la mauvaife fortune ; vous 
n'en êtes que plus belle; mais moi je maigris à vue 
d'œil : depuis un an que vous m'avez, prife à vôtre 
fervice en Ecofle, je ne me reconnais plus, 

\ LINDANE. 

Il ne faut perdre ni le courage ni refpérance:- je 
fupporte ma pauvreté , mais la tienne me déchire le 
cœur. Ma chère Polly , qu'au moins le travail de 
-mes mains ferve à rendre ta defttnée moins affreufe: 
n'ayons d'obligation à perfonne; va vendre ce que 
j'ai brodé ces jours ci. (Elle lui donne un petit ou- 
vrage de broderie.) Je ne réuffis pas mal à ces petits 
ouvrages. Qae mes mains te nourriffent & t'habil- 
lent: 
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lent: ta m'as aidée: il eft beau de ne devoir nôtre 

/ 

fubfiftance qu'à nôtre vertu. 

POLLY. 

Laiffez-moi baifer, laiffez moi arrofer de mes lar- 
mes ces belles mains qui ont fait ce travail précieux. 
Oui, Madame, j'aimerais mieux mourir auprès de 
vous dans l'indigence, que de fervir des Reines. 
Que ne puis-je vous confoler ! 

L1NDANE. ' 

Hélas; Mylord Murrai n'eft point venu! lui que 
je devrais bair, lui le fils de celui qui a fait tous nos 
malheurs! Ah! le nom de Murrai nous fera tou- 
jours funefte: s'il vient» comme il viendra fans dou- 
te, qu'il ignore abfolument ma patrie, mon état, 
mon infortune. 

POLLY. 

Sçavez vous bien que ce méchant Frelon fe vante 
d'en avoir quelque connaiffance? 

LlNDANE. 

Eh comment pourrait-il en être initruit, puifque 
tu l'es à peine? H ne fçait rien, perfonne rie m écrit, 
je fuis dans ma chambre comme dans mon tombeau : 
mais il feint de fçavoir quelque chofe pour fe ren- 
dre néceffaire. Garde toi qu'il devine jamais feule- 
ment le lieu de ma naiflance. Chère Polly, tu le 
fçais, je fuis une infortunée» dont le père fut pro- 
ferit dans les derniers troubles, dont la famille eft 

détruite : 
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détruite: 9 neme refte que mon courage. Je t'ai ou* 
vert mon cœur, mais fonge que tu le perces du coup 
de la mort, fi tu laiffes jamais entrevoir^ l'état où 
je fuis. 

POLLY. 

Et à qui en parlerai -je? je ne fors jamais d'au- 
près de vous; Se puis, le monde eft fi indifférent 
fur les malheurs d f autrui! 

L1NDANE, 

11 eft indifférent, PolJy, mais il eft curieux, mais 
il aime à déchirer les bleflures des infortunés : & A 
les hommes font compatiflants avec les femmes» ils 
en abufent; ils veulent fe faire un droit de nâtre 
mifere; & je veux rendre cette mifèrerefpc&able, »— i 
Mais, hélas ! Mylçrd Murrai ne viendra point? 



SCENE vr. 

» 

LINDANE, POLLY, FABRICE 
(avec une ferviette). 

FABRICE. 

jTardonnei — Madame ~ Mademoifelle — jene 
fçai comment vous parler; — vous m'impofez du 
refpeft. je fors de table pour vous demander vos 
volontés: — je ne fçai comment m'y prendre* 

LIN- 
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LINDANE. ' 

Mon cher hôte» croyez que toutes vol attentions 
me pénètrent le cœur; que voulez-vous de moi? 

FABRICE. 

« 

C'eft moi qui voudrais bien que tous vouluflïez 
avoir quelque volonté* U me femble que vous n'a- 
vez point diné hier. 

. LINDANE. 

J'étais malade» 

FABRICE. 

Vous êtes plus que malade. — ^ vous êtes trifte» — • 
entre nous; pardonnez: — il paraît que vôtre for- 
tune n'éft pas comme vôtre perfonne* 

LINDANE. 
Comment; quelle imagination! je ne me fuis ja- 
mais plainte de ma fortune. 

FABRICE, 

Non, vous dis- je, elle n'eft pas fi belle, fi bonne» 
fi défirable que vous Têtes. 

LINDANE. 

Que voulez-» vous dire? 

FABRICE, 

Que vous touchez ici tout le monde f * & que vous. 

l'évitez trop. Ecoutez ; je ne fuis qu'un homme 

fimple, qu'un homme du peuple; mais je vois tout 

Vôtre mérite, comme fi j'étais un homme delà 

cour: ma chère Dame» un peu de focieté, un peu 

de 
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de bonne chère : nous avons là haut un vieux gentil* 
homme avec qui vous devriez manger. 

LlNDANE. 

Moi, me mettre à table avec un homme, avec un 
inconnu ! 

FABRICE. 

C'eft un viellard qui me paraît tout vôtre fait. 
Vous paraiffez bien affligée, il paraît bien trifte auf- 
fi; deux, affliftions mifes enfemble peuvent devenir 
une confolation. 

LlNDANE. 
Je ne veux, je ne peu voir perfonne. 

FABRICE. 
Souffrez au moins que ma femme vous faffe fa 
cour: daignez permettre qu'elle mange avec vous 
pour vous tenir compagnie. Souffrez quelques 

foins ... 

LlNDANE. 

Je vous rends grâce avec fenfibilité , mais je n'ai 

bénin de rien. 

FABRICE. 

Oh je n'y tiens pas; vous n'avez befoin de rfep, 

& vous manquez de tout. 

LlNDANE. 

Qui vous en a pu impofer fi témérairement? 

FABRICE. 
Pardon! 

LIN- 
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• . L1NDANE. 

Ah! Polly, il eft deux heures, & Mylord ne 
viendra point, 

FABRICE. 

I 

Eh bien» Madame, ce Mylord dont 70ns parlez, 
je fçai que c'eft l'homme le plus vertueux de la 
Cour: vous ne l'avez jamais reçu ici que devant té- 
moins; pourquoi n'avoir pas fait avec lui honnê- 
tement , devant témoins , quelques petits repas que 
j'aurais fournis? c'eft peut ê*re vôtre parent; 

L1NDANE, 
Vous extra vaguez, mon cher hôte, 

FABRICE. 
Va* ina pauvre Polly: il y a un bon diner tout 
prêt dans le cabinet qui donne dans la chambre de 
ta maîtreffe, je t'en avertis Cette femme-là eft in- 
compréhenfible. Mais, qui eft donc cette autre 
Dame qni entre dans mon caffé comme fi c'était un 
homme ? elle a l'air bien furibond» 

POLLY. 
Ah! ma chère maîtreffe, c'eft Mylady Alton, 
e elle 'qui voulait époufer Mylord: je l'ai vue une 
fois roder près d'ici, c'eft elle. 

LINDANE. 
Mylord ne viendra point, c'en eft fait, je fuis per- 
due: pourquoi me fuis-je obftinée àviyre? 

(Elle rentre.) 

SCENE 
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SCENE VIL 

LÀDY ALTON, (ayant traverféavee co- 
lère le théâtre, & prenant FABRICE 

par te èrat.} 

yuivez-moi; il faut que je vous parle. 

FABRICE. 
A moi Madame? 

LADY ALTON. 
A vous» malheureux. 

FABRICE. 
Quelle Diableffe de femme ! 

Fin du premier Affc 
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ACTE II. 






SCENE PREMIERE. 

LAD Y ALTON, FABRICE, 
LADY ALTON. 

J e ne crois pas un mot de ce que vous me dites, 
Mr. le caffetkn Vous me mettez toute hors de 
tnoi-même* 

FABR.ICE, 
Eh bien Madame, rentrez donc toute dans vous* 
même* 

LADY ALTON. . 

Vous m'ofefc affurer que cette avanturiére eft une 
perfonne d'honneur, après qu'elle a reçu chez elle 
un homme de k cour; vous de triez, mourir de 
tante* 

FABRICE. 
Pourquoi, Madame? Quand Mylord y eft venu* 
il n'y eft point venu en fecret, elle l'a reçu en pu- 
blic, les portes de foi^ apartement ouvertes, nra 
femme préfente, fa fuivante préfente Vous pouvez 
méprifer mon état, mais Vous devez eftimer ma pro- 
fité; & quant à celle que vous appeliez une avan- 

C turiére, 
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turiére, fi vous connaiflïez fcs mœurs , vdw| lcire- 
fppâeriez. 

LADY ALTON- 

Laiffezmoi, vous m'importunez. 

FABRICE. 
Oh quelle femme ! quelle femme! 
LADY ALTON» (elle vê * la porte Je Lindane, 

l!f frappe rudement.) 
Qu'on m'ouvre. 

SC EN E IL 

LINDANE, LADY ALTON. 
LINDANE. 

Eh qui peut fr*pper tinfi ? & que vois- je? ( 

LADY ALTON 
Répondez-moi: Mylord Murrai n'eft-il pas Tenu 
ici quelque-fois? 

"LINDANE. 
Que vous importe* Madame? & de quel droit 
yenez-vous m'interroger? fuis -je une criminelle? 
fctes-vous mon juge ? 

LADY ALTON. 
Je fuis vôtre partie ; fi Mylord vient encor vous 

voir, 
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voir, fi vous flattez la paffion de cet if fidèle, trem- 
blez: renoncez à lui, ou vous êtes perdue. 

LINDANE, 
Vos menaces m'affermeraient dans ma paillon 
pour lui, fi j'en avais une. 

LADY ALTON. 
Je vois que vous l'aimez , que vous vous laîflcz fé- 
duire par un perfide ; je vois qu'il vous trompe, & 
que vous me bravez: mais fâchez qu'il n'eft point de 
vengeance à laquelle je ne me porte, 

X1NDANE. 
Eh bien, Madame,, puifqu'il eft ainfi, je l'aime» 

LADY ALTON* 
Avant de me venger je veux* vous confondre; 
tenez, connaîtrez le traître, voilà les lettres qu'il m'a 
écrites; voilà fon portrait qu'il ma donné; ne le 
gardez pas au moins, il faut le rendre, ou je . . • 
LlNDANE (m rendant le portrait.) 
Qu'ai- je vu! malheureufe, . f Madame . . ♦ 
LADY ALTON. 

Eh bien! \ 

L I N D A N E (eu reidant le portrait.) 
.♦♦..♦ Je ne l'aime plus. 

LADY ALTON. 
Gardez vôtre réfolotion & vôtre promeffe : fçà« 
chez que c'eft un homme in confiant, dur, orgueil- 
leux » que c'eft le plus mauvais caractère • . . 

^C» LIN- 
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LINDANE. 

Arrêta , Madame ; fi vous continuiez 2 en dite 
du mal , je l'aimerais peut*être encore. Vous êtes 
venue ici pour achever de m'ôter la vie; vous n'au- 
rez pas de peine v — PollyV c'en eft fait: vien mai- 
der à cacher 1?. dernière de mes douleurs. 

POLLY. . ' } 

Queft il donc arrivé, ma chère maîtreffe, Se 

qu eft devenu vôtre courage ? 

LINDANE. 
On en a contre l'infortune , l'iifjuftice; l'indigen- 
ce. Il y a cent traits qui s emouflent fur un cœur 
noble; il en vient un qui porte enfin le coup de la 
mort. 

r 

(Elles fol tan.) 

* 

,£<^<$«$<$$4<^44' , $ , §' , 9 ^ '§ : 4'4 !, # : 4' , $ ,, § :< $ , 
* SCENE III. 

LADY ALTON, FRELON. 

LADY ALTON. 

Quoi! être trahie, abandonnée pour cette petite 
créature! (à Frelon.) Gazettier Littéraire aprochez ; 
m/avez-vous fçrvie? avez- vous employé vos corre- 
(pondances? ra'avez-vous obéïe? avez vous décou- 
vert quelle eft cette infolente qui fait le malheur de 
ma vie ? FRE- 
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FRELON. 

fù rempli les volontés de vôtre grandeur; je 
fç ai qu'elle eft Ecoffaife , & qu'elle fe cache* 

LADY ALTON. 

Voilà de belles nouvelles! 

FRELON. 
Je n'ai r?cn découvert de plus jufqu'à préfeût. 

LADY ALTON. 
Eh en quoi m'as- tu donc fervie? 

FRELON. 
Quand on découvre peu de chofe, oh ajoute quel- 
que chofe , & quelque chofe avec quelque chofe fait 
beaucoup. }'ai fait une hypothèfe. 

LADY ALTON. 

Comment . pédant ! une hypothèfe ! 

FRELON. 
Oui j'ai fuppofé quelle eft mal intentionnée contre 
le Gouvernement. 

LADY ALTON. 
Ce n eft point fuppofer, rien neft pofé plus vrai; 
elle eft très mai intentionnée, puis quelle veutm'en- 
lever mon amant. 

FRELON. 
Vous voyez bien que dans un tems de trouble, 
une Ëcoffaîfc qui fe cache eft une ennemie de l'Etat. 

C 3 LA-x 
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LADY ALTON. 
Je ne le vois pas; mais je voudrais que la chofe 
fut. 

FRELON- ' 
Je ne le parierais pas , mais j'en jurerais 

LADY ALTON» 
Et ta ferais capable de l'affirmer devant des gens 
de conféquenceî 

FRELON. 
Je fuis en relation avec des perforines de confè* 
quence. Je connais fort la maîtreffe du valet de 
chambre d'un premier commis du Miniftre ; je pour- 
rais même parler anx laquais de Mylord vôtre amantf 
Se dire que le père de cette fille, en qualité de mal* 
intentionné, la envoyée à Londres comme mal in- 
tentionnée. , Je fuppoferais même que le père eft 
ici. Voyez- vous? cela pourrait avoir de fuites, & 
on mettrai: vôtre rivale, pour Tes mauvaifes inten- 
tions, dans la prifon où j'ai déjà été pour mes 
feuilles. 

« 

LADY ALTON. 

Ah ! je refpire ; les grandes pallions veulent être 

fervies par des gens fans fcrupule ; je n'aime ni lei 

demi-vengeances, ni les demi- fripons; je veux que 

le vadTeau aille à pleines voiles, ou qu'il fe brife. — < 

Tu as laifonj une Ec.offaife qui fe cache dans un 

- temps 
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temps où tous les gens de fon pays font fufpcéfcs , eft 
furement une ennemie de l'Etat ; tu n'es pas un inu 
bécille, comme on le dit. Je croyais (jue tu n'étais 
qu'un barbouilleur de papier , mais je vois que tu as 
en effet des talents. Je t'ai déjà récompenfé; je 
te récompenfcrai encore. Il faudra m'inftruirc de 
tout ce qui fe pafle ici 

, FRELON. 
Madame , je vous confeille de faire ufage de tout 
ce que vous fçaurez , & même de ce que vous ne 
fçaurez pas. La vérité à befoin de quelques orne- 
ments ; le menfonge peut être vilain , mais la 6âion 
belle ; qu'eft-ce après tout, que la vérité? la confor- 
mité à nos idévs; or ce qu'on dit eft toujours con- 
forme à ridée qu'on a quand on parle ; ainfi il n'y « 
point proprement de menfonge. 

LADY ALTON. 
Tu ne parais fubtil: il femble que tu ayes étudié 
à St. Orner. * Va, di-moi feulement ce que tu dé. 
couvriras, je ne t'en demande pas davantage. 

* Autrefoîsion envoyait plufieurs enfàns faire leurs études 
au collège de St: Orner. 
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S C E N E IV. 
LADY ALTON, FABRICE, 

LADY ALTON. 

Voilà, je Favoûe, le plus impudent, Se le plus lâ^ 

' che coquin qui foit dans les trois royaumes. Nos 

dogues mordent par inftinft de courage, & lui par 

inilinâ de bafffle; il me ferait, je crois, haïr la 
vengeance. Je fens que je prendrais contre lui le 
parti de ma rivale : die a dans (on état humble une 
fierté qui me plfcit: elle eft-décente; on la dit Cage» 

mais elle enlève mon amant , il ny a pas moyen de 
pardonner, (à Fabrice quelle aperçoit agijpint dans ît 
caffe.) Adieu, mon maître» faifons la paix; vous) 
êtes un honnête homme, vous; mais vous avez dans 
vôtre maifon un vilain grifonneur, 

FABRICE. 
Bien des gens m'ont'déja dit, Madame, qu'il eft 
auffi méchant que Lindane eft vertueufe & aimable. 

LADY ALTON. . 
Aimable ! tu me perces le cœur. 
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SCENE V. 

Mr. FRIPORT, (va tu fîmptement^ mais 
proprement , avec un large chapeau) 
' FABRICE. 

FABRICE. 

X*-h\ f Dieu foît béni, vous voila de retour, Mr. Fri- 
port ; comment vous trouvez-vous de vôtre voya- 
ge à la Jamaïque ? 

Mr. FRIPORT. 
Fort bien, Mr. Fabrice. J'ai gagné beaucoup, 
mais je m'ennuïe. (au garçon du caffe.) Eh ! du cho- 
colat; les papiers publies; on a plus de peine à s'a- 
snufer qu'à s enrichir, 

FABRICE. 
Voulez* vous IesJeuiUes de Frelon? ^ 

FRIPORT, 

Non, que m'importe ce fatras? Je me foucie bien 
qu'une araignée dans le coin d'un mur marche fur fa 
toile pour fuccer le fang des mouches ! Donnez les 
gazettes ordinaires. Qu'y-à-t-ii de nouveau dans 
l'Etat '! . 

FABRICE. 

Rien pour le prélent. 

C 5 FRI- 
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FR1PORT. 
Tant mieux; moins de nouvelles, moins de fot» 
tifes. Comment vont vos affaires, mon ami? 
Avez vous beaucoup de monde chez vous? Qui lo- 
gez-vous à préfent ? 

FABRICE. • 
Il eft venu ce matin un vieux gentilhomme qui 
ne veut voir pcrfonne. 

FRïPORT, 
Il a raifon : les tuynunes ne font pas bons à grand 
chofe» fripons ou fots: voilà pour les trois quarts;, 
& pour l'autre quart il fe tient chez foi. 

FABRICE. 
Cet homme n'a pas même la curiofité de voir une 
femme charmante. que npui avons dans la maifon. 

FRiPORT. 
11 a tort. Et quelle «ft cette femme charmante? 

FABRICE. 
Elle eft encor plus fingulière que lui ,* il y a qua- 
tre mois quelle eft chez moi, & qu'elle n'eft pas 
fortie de fon apartement; elle s'appelle Lindane; 
mais je ne crois pas que ce foit fon véritable nom. 

FRIPORT. 
C'eft fans doute une honnête femme • puifqu'elle 
loge ici. 

FABRICE. 
Oh ! elle eft bien plus qu'honnête ; elle eft belle, 

pauvre 
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pauvre & vertueufe: eutre nous, elle eft dans la 
dernière mifère, & elle eft fière à l'excès» 

FRIPORT. 
Si cela eft, elle a bien plus tort que vôtre vieux 
gentilhomme» 

FABRICE» 
Oh point; fa fierté eft encor une vertu de plus ; 
elle confifte à fe priver du né ce (Taire , & à ne vou- 
loir pas qu'on le fiche : elle travaille de fes mains 
pour gagner de quoi me payer , ne fe plaint jamais, 
dévore fes larmes; j'ai mille peines à lui faire gar- 
der pour fes befoins l'argent de fon loyer; il faut de 
rufes incroyables pour faire paffer jufqu'à elle les 
moindres fecôurs ; je lui compte tout ce que je lui 
fournis , à moitié de ce qu'il coûte : quand «lie s'en 
aperçoit, ce font des querelles qu'on ne peut apai- 
fer. & c'eft la feule qu'elle ait eu dans la mat fon: en- 
fin, c'eft un prodige de malheur, denoblefle& de 
vertu : elle m'arrache quelquefois des larmes d'admi- 
ration & de tendreffe, 

FRIPORT. 
Vous êtes bien tendre ; je ne m'attendris point, 
moi; je n'admire perfonne, mais j'eftime . . ♦ • 
Ecoutez, comme je m'ennuie, je veux voir cette 
femme là , elle m amufera. 
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FABRICE. 

Oh ! Mr. clic ne reçoit prefque jamais de vifites. 

Nous avions un My'iord qui venait quelquefois chez 

elle, mais elle ne voulait point lui parler fans que ma 

, femme y fût préfente : depuis quelque temps il n'y 

vient plus, & elle vit plus retirée que jamais* 

FRiPQRT. 
J'aime qu'on fe retire: je* me retirera! avec elle: 
qu'on me la faffe venir ; où eft fon apartement? 

.FABRICE. 
Le voici de plain-pied au caffe* 

FR1PORT. 
Allons, je veux entrer. 

FABRICE. 

» _ • 

Cela ne fe peut pas. 

FJUPORT. 
11 faut bien que cela le puiffe ; où eft la difficulté 
d'entrer dans une ehamhre? Qu'on m'apporte che* 
elle mon chocolat ic les gazettes. (Il tire fa inotitre.} 
Je n'ai pas beaucoup de temps à perdre» mes affau 
res m'appellent à deux heures, 

(Hetifonce la porte.) 
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SCENE VI. 

LIN D A NE (pâraij/atti toute effrayée } ) 

POLLY la fuit, Mr. FRIPORT. 

Mr. FABRICE. 




LINDANE. 

Jih mon Dieu! qui entre ainfi chez moi avec tafet-^ - 
de fracas ! Monfieur , vous me panifiez peu civil, 
& vous devriez refpeder davantage ma folitudc Se 
non fexc. 

FRIPORT. 
Pardon. ~ (à Fabrice.) Qu'on m'apporte mon 
chocolat, vous dis je. 

FABRICE. 
Ouï, Mr. fi Madame le permet. 

^(FRIPORT iafteâprès d'une table, to la ga- 
zette , &* jette un coup <Tœil fur Liridane & 
fur Poil y ; il été fon thapem if le remft.) 

POLLY. 
Cet homme me parait familier. 

FRIPORT. 
Madame» pourquoi ne vousaûeïez-vous pas quand 
jefuisaflîi? 

LIN- 
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LINDANE. 
Mr c'eft que vous ne devriez pas l'être, c eft que 
je fuis très étonnée , c'eft que je ne reçois point de 
vifice d'un inconnu. 

F R I P O R T. 
Je fuis très connu; je m'appelle Friport, loyal 
négociant» riche; informez vous de moi à la bourfe, 

LINDANE. 
Mr., je ne connais perfonne en ce pays-là, & vous 
me feriez plalfir de ne point incommoder une fem- 
me à qui vous devez quelques égards. 

F R I P O R T. 

Je ne prétends point Vous incommoder; je 
prends mes aifes, prenez les vôtres ; je lis les gazet- 
tes, travaillez en tapûTerie, & prenez du chocolat 

avec moi 9 ou fans moi, comme vous voudrea. 

POLLY, 

Voilà un étrange original î 

LINDANE. 
; O ciel! quelle vifite je reçois! Et Mylord ne 
vient peint! cet homme bizarre m'affafline, je ne 
pourrai m'en défaire ; comment Mr, Fabrice a-t il 
pu îbuffrir cela? Il faut bien s'affeoir. (Elle s'afud, 
if travaille à fin ouvrage.) 

(Un garçon apporte du chocolat; Friportew prend 
fans en offrir; il parle & bojt par reprifes.) 

FM- 
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FRIPORT. 
Ecoutes» Je ne fuis pas homme à compliments; 
on ma dit de vous — lé plus grand bien qu'on 
puifle dire d'une femme — vous êtfs pauvre & 
vertueufe — mais on ajoute que vous ttes fière — 
,& cela n'eu pas bien. 

POLLY. 
Et qui vous a dit tout cela, Monsieur? 

FRIPORT. 
Parbleu, c'eft le maître de lamaifon, qui eftua 
très galant homme, & que j'en crois fur fa parole, 

LINDANE. 
Ccft un tour qu'il vous joue ; il vous a trompé, 
Moniteur, non pas fur la fierté, qui n'eft que le par- 
tage de la vraye modeflie ; non pas fur la vertu, qui 
eft mon premier devoir; mais fur la pauvreté, dont 
il mt foupçonne. Qui n a befoin de rien n'eft jamais 
pauvre. 

FRIPORT. 
Vous ne dites pas la vérité, & cela eft encor plus 
mal que d'être fière: je fçai mieux que vous, que vous 

manquez de tout, & quelquefois même vous vous 
dérobez un repas. 

POLLY. 
C'eft par ordre du médecin. 

FRIPORT. 
Taifez vous; eft-ce que vous êtes fière an (fi, vous? 

POLLY. 



POLLY. 

O l'original ! l'original J 

FRIPORT. 
En un mot, ayez de l'orgueil ou non, peu m'im- 
porte. J'ai fait un voyage à la Jamaïque, qui m'a 
valu cinq mille guinées; je me fuis fait une loi, (& 
ce doit être celle de tout bon Chrétien) de donner 
toujours le dixième de ce que je gagne ; c'eft une 
dette que ma fortune doit payer à l'état malheureux 
où vous êtes — - oui, où vous êtes, & dont vous ne 
voulez pas convenir. Voilà ma dette de cinq cent 
guinces payée; point de remerciement» point de 
reconnaifiance ; gardez l'argent & le fecret. 

(B jette wîq groffe boîirfifnr la table.) 
POLLY. 
Ma foi, ceci eft bien plus original encore. 

L 1 N D A N E (fi levant & fi detottrnflnt<) 
Je n'ai jamais été fi confondue — Hélas que 
tout ce qui rnarrive m'humilie! quelle générofité! 
mais quel outrage ! 

F R 1 P O R T (continuam à lire les gazettes , & à 

prendre fin chocolat,) 
Limpertinent gazettier! le plat animal! peut-on 
dire de telles pauvretés avec un ton 11 emphatique ? 
Le Roi efl venu en haute perfintte. Eh malotru! qu'im- 
porte que fa perfonne fojt haute ou petite ? Di le fait 
tout rondement» 

LIN. 





, -!- XLIX 

LINDANE (Saprochai» Je lui.) 
Mpnficur . 

FRIPORT. 
Eh bien? 

LINDANE. 
Ce qna vous faites pour moi me furprend plus en- 
cor que ce que vous dires: mais je n'accepterai cer- 
taineroent point l'argent que vous m'offrez: il faut 
vous avouer que je ne me crois pas en état de vous 
le rendre. 

FRIPORT* 
Qui vous parle de le rendre ? 

LINDANE. 
Je reffens jufqu au fond du cceur tonte la vertu de 
vôtre procédé, mais la mienne ne peut en profiter; 
recevez mon admiration ; c'eft tout ce que je puis* 

POLLY. 

Vous êtes cent fois plus flnguliére que lui. Eji! 

'Madame, dans l'état où vous êtes abandonnée de 

tout le monde, avez- vous perdu lefprit> de refufer 

un fecours que le ciel vous envoyé par la main du 

plus bizarre & du plus galant homme du monde? 

FRIPORT. 

Eh que veux-tu dire» toi? En quoi fuis» je 
bizarre. 

POLLV. 

Si vous de prenez pas pour vous, Madame, pre- 

D nez 



nez pour moi: je vous fers dans vôtre malheur, il 
faut que je profite au moins de cette bonne fortune» 
Monfieur, il ne faut plus diffimnler: nous fommes 
dans la dernière mîlere* & fans la bonté attentive du 
maître du cafte, nous ferions mortes de froid, & de 
faim. Ma maîtreffe a caché fon état à ceux qui 
pouvaient lui renclre fervice ; vous l'avez fçu malgré 
elle , obligez la malgré elle à ne pas fe priver du né- 
ceffaire que le ciel lui envoyé par vos iriains gêné* 

reufes. 

L1NDANE. 

Tu me perds d'honneuir, ma chère Polly. 

POtLY. ' 
Et vous vous perdez de folie» ma chère maîtreffe. 

LINDANE, 
Su tu m'aimes , prends pitié de ma gloire > ne me 
réduis pas à mourir de honte pour avoir de quoi vivre". 
FR1PORT (toujours lifam.) 
Que difent ces bavardes-là? 

POLLY,, 
Si vous *n f aimez, ne me réduifez pas à mourir de 
faim par vanité» 

LINDANE. 
Polly, que dirait Mylord» s'il m aimait encor r s'il 
'me croyait capable d'une telle baflefle? J'ai toujours 
feint avec lui de n'avoir aucun befqin de fecours, Se 
j'en accepterais d'un autre, d'un inconnu? 

POLLY. 



POLLY. 

Vous atcz mal fait de feindre» & tous faites très 
mal de rofufer; Mylord ne dira riçp, car il vous 
abandonne. 

L1NDANE. 

Ma chère PoIIy, au nom de nos malheurs/ ne 
nous déshonorons point; congédie honnêtement cet 
homme eftimable & groffier, qui feait donner f & 
qui ne Içait pas vivre; di lui que quand une fille ac- 
cepte d'un homme de tels préfens, elle cft toujours 
foupçonée d'en payer la valeur aux dépends de fa 
vertu» 

FRlPORT (toujours prenant fin chocolat 

c^ lifant.) 
Hem, que dit -elle là? 

POLLY, 
Hélas, Monfieur; elle dit des chofes qui me parait 
fent ablurdes ; elle parie de Xoupçcns ; «lie dit 
x qu'une fiUe • # ., - 

, PRLPÔRT. 

Àh,*h! eft-cè quftUe eft fille, 

POLLY. 
Oui, Monfieur, & moi auflï, 

F R I P O R T. 
..Tant mieux; elle dit donc quwie fille? ♦ . ♦ 

polly/ 

Qu'une fille ne peut honnêtement accepter d'un 
bombe, a FKU 
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FRIPORT. 
Elle ne fçaît ce qu'elle dit; pourquoi me foupçon- 
ner d'un delïem malhonnête, quand je fait, une aôk» 
honnête? 

POLLY. 
. Entendez* vous, Madtmoifelle? 

LINDANE. 
Oui, j'entends, je l'admire, je fuis inébranlable 
dans mon refus. Polly, on dirait qu'il m'aime; ouf, 
ce méchant homme de Frelon le .dirait» je ferais 
perdue, * 

POLLY (allant vers Friport.) 
Moniteur, elle craint que vous ne l'aimiez, 

.FRIPORT. 
Quelle idée! comment puis- je l'aimer,? je ne la 
connais pas. Raffurez vous, Mademoiselle, je ne 
vous aime point du tout. Si je viens dans quelques 
années à vous aimer par hazard, Se vous auffi à m ai- 
mer, à la bonne heure — comme vous vous avife» 
rez je m'aviferaL < — Si vous vous en paffez, je m'en 
paiïerai — Si vous dites que je vous ennuie . vous 
m'ennuierez -— Si vous voulez ne me revoir jamais, 
je ne vous reverrai jamais ~ Si vous voulez que 
je revienne, je reviendrai. Adieu , adieu. (U tire/a 
montre.) Mon temps fe perd, j'ai des aflaircs, fer- 
viteur, 

* 

LIN. 
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LINDANE. 
Allez , Monfieur, emportez mon eftime & ma rç* 
connaiffance, mais fourtont emportez vôtre, argent, 
& ne me laites pas rougir davantage» 

FRIPORT. 

Elle eft folle, 

LINDANE. 
Fabrice! Mcmfieur Fabrice! à mon fecours, 

Venez» 

FABRICE (arrivant m liâte.) 
Quoi donc? Madame, 

LINDANE (lui dowuim h bottrfc.) 
Tenez i prenez cette bourfe que Mr. a laufée par 
mégarde, remettez la lui, je vous en charge; affo- 
réz le de mon eftime ; & fçachez que je n'ai befoin 
du fecours de perfonne* 

FABRICE (prenant la bourfe.) 
Ah! Monfleur Friport, je vous reconnais bien ï 
cette bonne aâion? mais comptez que Mlle* vous 
trompe, & qu'elle en a très grand befoin f 

LINDANE, 

Noçi , cek n'eft pas vraû Ah î Monfieur Fabrice ! 
efi^ce vous qui me trahiflez? 

FABRICE. 

Je vai vqus obéir, puifque vous le voulez* "(bas à 
Mr. Friport,) Je garderai cet argent, & il fervira, 
fans qu'elle 4e fâche, à lui procurer tout ce qu'elle fe 

D 3 refufe. 
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refufe. Le cœur me faigne ; fon état & la vertu me 
pénètrent lame. 

FRIPORT. 
Elles me fontaufii quelque fenfarion; mais- elle eft 
trop fiçre, Dites»lui que cela n'eft pas bien d'être 

fière. Adieu, 

i 

r 

» 

SCENE VIL 

LINDANE, P O L L Y, 

POLLYï 

ous avez 12 bien cpéré , Madame ; le ciel daignait 
vous fecourir; vous voûtez mourir dans l'Indigence; 
vous voulez que je fois la viétime dune vertu, dans 
laquelle il entre peut-être un peu de vanité} & cette 
vanité nous perd Tune & l'autre, 

LINDANE. 
Ceft à moi de mourir, ma chère enfant; Myford 
ne m'aime plus, il m'abandonne depuis trois jours; il 
a aimé mon impitoyable & fuperbe rivale; il ttahne 
encor fans doute ; c'en eft fait; j'était trop coupa*, 
ble en l'aimant; ceft une erreur qui doit finir» 

(ESè écrit.) 
POLLY. 
Elle paraît dé&fpérée, hélas! elle a fujet de l'être ; 

fou 
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fon état eftbïen pluseruel que le mien ; unefuivante 
a toujours des reffources, mais une perfonne qui fe 
refpefte n'en a pas. 

L 1 N D A N E (ayant plié fa lettre.) 
Je ne bis pas un bien grand* facrifice. Tien, 
quand je ne ferai plus, porte cette lettre à celui ♦ • 

POLLY. 
due dites-vous? 

LINDANE, 
A celui qui eft la caufe de ina mort: je te recom- 
mande à lui f mes dernières volontés le toucheront. 
Va. (eUeTembrajfe.) Sois fûre que de tant d'amer- 
tumes, celle de n'avoir pute récompenfer mei-mê- 
me, n eft pas la moins fenfible à ce cœur infortuné* 

POLLY. 
Ah! mon adorable maîtreffe î que vous me faîtes 
verfej de larmes,. & que vous me glacez d'cflroi! 
Que voulez -vous faire? quel deffein horrible! hé- 
las ! pourquoi ne vous êtes-vous pas expliquée avec 
Mylord? Peut-être que vôtre réferve cruelle lui 
"aura déplu. 

LINDANE. 
Tu m'ouvres les yeux; je lui aurai déplu (ans 
doute ; mais comment me découvrir au fils de celui 
qui a perdu mon père & ma famille? 

POLLY. 
* Quoi, Madame, ce fut donc le père de Mylord 
qui . . . 

D 4 LIN- 



LVI . ==—=—== 

' L1NDANE. 
Oui, ce fut lui-même qui perfécuta mon père» qui 
le fit condamner à la mort, qui nous a dégradés, de 
noblefle t qui nous a ravi nôtre exiftence. Sans pè. 
re, fans mère, fans bien, je n'ai que ma gloire & 
mon fatal amour. Je devais dctefter le fils de Mur» 
rai; la fortuné qui me pourfuit me fa fait connaître } 
je l'ai aimé, & je dois m'en punir. 

POLLY. 
Que vois- je! vous pâliffez, vos yeux s'obcurcif» 
ferit . . . 

L1NDANE. 
Puifle ma douleur me tenir lieu du poifon & da 
fer que j'implorais ! 

POLLY. 
A l'aide! Mr Fabrice, à l'aide! mamaîtrefle se» 
vanouït* 

FABRICE. 
Au'fecours, que tout le monde defcende, ma; 
femme, ma fervante, Mr. le gentilhomme de là» 
haut , tout le monde . . . 

• (La femme £ff la fervante de Fabrice, £^ Polly> 
emmènent Lindane dans fa chambre») 
LINDANE (enfmam.) ' 
Pourquoi me rendez-vous à la vie? 
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SCENE VIII. 

MONROSE, FABRICE. 
MONROSE. 

^<u'y a-t-il donc, nôtre hôte? 

FABRICE. 
C'était cette belteDemoifelle dont je vous ai parlé, 
, qui s evanouïiïait; mais ce ne fera rien. 

MONROSE, 
Ces petites, fantafies de filles paffenc vite» le ne 
font pas dangereuses: que voulez- vous que je fafle à 
une fille qui fe trouve mal? eft-ce pour cela q«e 
vous m'avez fait defeendre ? Je croyais que le f&a 
était à la iuaifon. t c 

FABRICE. 
J'aimerais mieux qu'il y fût t que de voir cette 
jeune perfonne en danger. Si rEcoffe a plufieurs 
filles comme elle» ce doit être un beau pays, 

MONROSE. 

Choi! elleeftd'Ecoffe? 

FABRICE* 
Oui, Moniteur, je ne le fçaî que d'aujourd'hui; 
c'eft nôtre frifeur de feuilles qui fne l'a dit, car il 
fçait tout, lui. 

MONROSE, 
fit fon nom, fon nom ? FA- 
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FABRICE, 
Elle s'appelle Lindane, 

MONROSE. 

Jeneconais point ce nom là, *-* (Il fe promène.) 
On ne prononce point le nom de ma patrie que mon 
cœur ne Toit déchiré. Peut-on avoir été traité avec 
plus d'injuftice & de barbarie? Tu es mort, cruel 
Murrai, indigne ennemi! ton fils refte; j'aurai juftice 
ou vengeance! O ma femme! 6 mes chers enfans! . 
ma fille ! j'ai donc tout perdu fans reffource ! que de 
coups de poignard auraient fini mes jours , jQ la jufte 
fureur de me venger ne me forçait pas à porter dans 
l'affreux chemin du monde, ce fardeau déteftable'de 
la vie! 

FABRICE (rtvntamj 
Tout va mieux , Dieu merci. 

MONROSE. 

Comment? quel changement y a-t-il dans les a£» 
dires? quelle révolution? 

FABRICE. 

Monfieur, elle a repris fes fens: elle fe porte très 
bien; encor un peu pâle, mais toujours belle. 

MON- 
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MONROSE. 

\ Ah, ce n'eft que cela. — 11 faut que je forte — • 

i que j'aille ;— « que je hazarde — • oui — je le 

veux. — 

, (n/ort.) 

FABRICE. 

Cet homme ne fe foucie pas des filles qui a'éva- 
nouî'flent S'il avait vu Lindane , il ne ferait pas fi 

indifférent» 

/ Fin du fécond /iiïc* 
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SCENE PREMIERE. 
LADY ALTON, ANDRE. 

LADY ALTON.' 

V^ui, pûifque je ne peux voïr le traître chez luï, je 
Je verrai ici; il y viendra fans doute Ce barbouil- 
leur de feuilles avait raifon; une Ecoflaife cachée ici 
dans ce temps de trouble ! Elle confpire contre TE* 
tat; elle fera enlevée, l'ordre eft donné : ah du moins 
c'eft contre moi qu'elle confpire! c'eft de quoi je ne 
fuis que trop fûre, Voici André le laquais de My- 
lord; je ferai infini i te de tout mon malheur. An- 
dré ! vous apportez ici une lettre de Mytord, n>ft« 
il pas vrai? 

ANDRE. ' 
Oui, Madame. 

LADY ALTON, 
Elle eft pour moi. 

ANDRE. 
Non, Madame f je vous jure. 

- LADY ALTON* 
Commentée m'en avez* vous pas apporté pluiieurs 
de fa part? 

ANDRE, 
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ANDRE. 

Oui, mais celle-ci n'eft pas pour vous; c'efl pour 
une perfontie qu'il aime à la folié. 

LADY ALTON. 
Eh bien ne m'aimait-il pas à la folie quand il m'é- 
crivait? 

ANDRE. 
Oh que non, Madame» il vous aimait fi tranquil- 
lement! mais ici ce n'eft pas de même; il ne dort 
ni ne mange; il court jour & nuit; il ne parle que 
de fa chère Lindane; cela cil tout, différent, vous 
dis-je. 

LADY ALTON. 
Le perfide! lé méchant homme ! n'importe , je 
vous dis que cette lettre eft pour moi; neft-elle pas 
fans deffusi 

ANDRE- 
Oui, Madame. 

LADY ALTON. 

Toutes les lettres que vous m'avez apportées n'é« 
taienfcelles pas fans deffus auflï? 

ANDRE. 
Oui, mais elle eft pour Lirdane. 

LADY ALTON. 
Je vous dis qu'elle eft pour moi, & pour vous le, 
prouver f voici dût guinées de port que je vous 
donne, 

ANDRE, 
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ANDRE. 
Ah oui. Madame, vous m'y faites penfer, vous 
avez raifon, la lettre eft pour vous, je l'avais ou* 
blié — mais cependant, comme eflcn était p« pour 
tous, ne me décelez pas; dites que vous l'avez trou* 
vée chez Lindane. 

LADY ALTON. 

Laiffe moi faire* 

ANDRE* 

Quel mal, après tout de donner à une femme une 
lettre écrite pour une autre? il n'y a rien de perdu* 
toutes ces lettres fe reffemblent. Si Mlle Lindan* 
ne reçoit pas fa lettre, elle en recevra d'autres; ma 
commifiion eft faite. Oh! je fais bien mes commit* 
fions , moi ! 

(H fin. 
LADY ALTON {ouvre ta lettre ^ lit.) " 

Lifons: Ma chère, ma rejpcclable , ma venueife Liii^ 
dane ~- il ne m'en a jamais tant écrit — il y. a deux 
jours , il y a un ficelé que je m'arrache au bonheur d'être à 
vos pieds, mais c eft pour vous fervir : je fiai qui vous êtes, 
& ce que je vous dois: je périr ai-, ou les chofes changeront* 
Mes amis agijfeix: comptez fur moi, comme Jhr iaiaant 
le plus fidèle, & Jûr un homme digne peut-être de vous 
Jervtr. 

{après avoir lu.) 

Ceft uneconfpiration, il n'en faut point douter) 

elle 



'■ i LXIII 

elle eft d'Ecofle , fa famille eft mal intentionnée ; le 
père de Murrai a commandé en Ecoffe ; fes amfa 
agîffent; il court jour & è nuit; c'eft une confpira- 
tion. Dieu merci, j'ai agi auffi, Se fi elle n accepte 
pas mis offres, elle fera enlevée dans 'une heure» 
avant que fon indigne amant la fecoure. 

SCENE II. 

LADY ALTON, POLLY. 
LINDANE. 

LADY ALTON (à Polly qni pajfe de h cham- 
bre de fa maîtreffe dans une chambre du caffe.) 

iYlademoifelle, allez dire tout- à. l'heure à vôtre 
maîtreffe qu'il faut que je lui parle, qu elle ne craigne 
_ rien , que je n'ai que. des chofes très agréables à lui 
dire; qu'il s'agit de fon bonheur, {avec emportement) 
& qu'il faut qu'elfe vienne tQut-j- l'heure, tout -à- 
l'heure, entendez «vous? qu'elle ne craigne point, 
vous dis je, « • 

POLLY. 

Oh Madame! nous ne craignons rien: mais vôtre 
phyfiononue me fait trembler, 

LADY ALTON. 

', Nous verrons, fi je ne viens pas à bout de cette 

; v . ' , fille ' 
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fille vertueufc, avec le* proportions que je vailui 
faire. 

L1NDANE (airivmt tome tremblante foutetmë 

par Polly.) 

Que voulez vous, Madame/ venez*vous infulter 
eacor à ma douleur r 

LADY ALTON. 

Non, je viens vous rendre heureufe ; je fçai que 
vous n'avez rien; je fuis riche, je fuis grande Da- 
me ; je vous offre un de mes châteaux fur les fron- 
tières d'Ecofie, avec les terres qui eu dépendent; 
allez-y vivre avec vôtre famille, fi vous en avez; 
mais il faut dans l'inftant que yous abandonniez My- 
Jord pour jamais, & qu'il ignore toute fa vie vôtre 

retraite» v 

LINDANE. 

. Hélas! Madame, c'eft lui qui m'abandonne; ne 
foyez point jaloufe d'une infortunée ; vous m'offrez 
en vain une retraite; j'en trouverai fans vous une 
éternelle, dans laquelle je n'aurai pas au moins à 
rougir de vos bienfaits* 

LADY ALTON. 

Comme vous me répondez, téméraire! 

LINDANE. 
La témérité ne doit point être mon partage; mais 
la fermeté .doit 1 être. Ma naiflance vaut bien la 
vôtre; mon c&ur vaut peut-être mieux; & quanta 

nu 
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ma fortune , elle ne dépendra jamais de perfonne, 
encor moins de ma rivale* * 

LADY ALTON (feule.) 
Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu'elle me 
•réduife à cette extrémité. J'ai honte de m être fer- 
vie de ce faquin d'écrivain; mais enfin, elle m'y a 
forcée. Infidèle amant ! paffion funefte! Je fuffoque. 



SCENE III. 

Mr. FRIPORT, le Chevalier MONRO- 
SE paraijfent dans le caffé avec la femme 

ê 

de Fabrice, la fervante, les garçons du caffé 

qui mettent tout en ordre. FABRICE, 

LADY ALTONr 

LADY ALTON (à Fabrice) 

JMonfieur Fabrice, vous me voyez ici Couvent, c'eft 
vôtre faute* 

FABRICE. 
Au contraire, Madame» nous fonhaiterions , . , 

LADY ALTON. 
J'en fuis fâchée plus que vous; mais vous m'y re- 
verrez encor, vous dis- je. 

(elle fort.) 

E FA- 
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FABRICE. 
Tant pis. A qui en a-t elle donc? quelle diffé- 
rence d'elle à cette Lindane, fi belle & fi patiente! 

FRIPORT. 
Oui, à propos, vous m'y faites fonger; elle eft, 
comme vous dites , belle & honnête. 

FABRICE, 
Je fuis fâché que ce brave gentilhomme ne Tait 
pas vue» il en aurait été touché. 

MONROSE (àjart.) 
. Ah ! j'ai d'autres affaires en tête —• Malheureux 
que je fuis! 

FRIPORT. i 

• 

Je paffe mon temps à la boarfe ou à la Jamaïque : 
cependant la vue d'une jeune perfonne ne laifle pas 
de réjouir les yeux d'un galant homme. Vous me 
faîtes fonger, vous dis je % à cette petite créature: 
beau maintien^ conduite fage, belle tète démarche 

' noble. 11 faut que je la voye un de ces jours encor 

* 

une fois. — Ccft dommage qu'elle foit fi fière, 

. '* MONROSE (à Fripon.) 

Nôtre hôte ma confié que vous en aviez agi avec 

elle d'une manière admirable. 

FRIPORT. 
Moi? non — n'en auriez- vous pas fait autant à 

ma place? 

MON- 
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MQNROSE, 
r Je je crois, fi j'étais riche , Se fi elle le méritait. 

FRIPORT. ■• 
Eh bien? que troovez-vous donc là d'admirable? 
(il prend les gazettes.) Ah ah, voyons ce que difent 
es nouveaux papiers d'aujourd'hui. Hom, liom^le 
JLord Falbrige mort. 

M O N R O S E (s avançant.) 
Falbrige mort! le feul ami qui me reftait Far la 
terre! le feui dont j'attendais quelque appui! For- 
tune, tu ne cefferas jamais de me perfécuteiH 

FRiPORT. * 

11 était vôtre ami? j'en fuis fâché — UEdim- 
èourg k 14. Avril. . . ., ' On cherche partout k Ldrd 
Monrofe , condamné 'depuis onze ans à perdre la tête. 

MONROSE. 
Julie ciel! qu'entends-je! hem, que dite»- vous? 
Myiord Monrofe condamné à . ♦ . • 

FRIPORT* 
Oui parbleu, le Lord Monrofe *-> lifez vous me. 
me, je ne me trompé pas; 

MONROSE '(lit.) 

(froidement.) 
Oui cela eft vrai ; ~ (à pan.) Il îfaut îortîr d'ici, 

la maifon eft trop publique. — Je ne crois pas que 
Jaiterre & l'enfer conjurés enfeiiîble ayent jamais af- 
fcrablé tant d'infortunçs contre un leul hoiatnfr: (à 

E 2 fa** 
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fin valet Jacq t qu* *fl dm m Cù * n * bfifo-) ^ ' vâ 
faire feller mes chevaux , & que je puiffe partir, s'il 
eft néceffaire, à l'entrée de la nuit — Comme le» 
nouvelles courent! comme le mal vole ! 

FRIPORT. 
11 n'y * point de mal à cela; qu'importe que le 
LordMonrofe foit décapité ou non? touts'imprime, 
tput s'écrit , rien ne demeure : on coupe une tête au- 
jourd'hui, le gafcetder le dit le lendemain & le fur 
lendemain on n'en parle plus. Si cette demoifeile 
Lindane n'était pas fi\fière, j'irais fçavoir comme 
elle fe porte; elle eft fort jolie, & fort honnête. 

SCENE IV. 

Les Aûeurs précédents % Urt Meflagcr 

d'Etat. 

LE MESSAGER. 

V ous tous appeliez Fabrice ? 

FABRICE. 
Oui, Monfieur; en quoi puis- je vous fervil? 

LE MESSAGER. 
Voua tenez un caffé , Se des apartemens ? 

FABRICE. 

Oui. • 

• * L& 
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LE MESSAGER. 
Vous avez Aez vous une jeune Eeoflàife nom* 
méeLindane? 

FABRICE. 
Oui , affurément, & c'eft nôtre bonheur de l'avoir 
.chez nous. ' 

FRIPORT. ' 
Oui, elle eft jolie & honnête* Tout ;le inonde 
m'y fait fonger. 

LE MESSAGER. 
Je viens pour m'affurer d'elle de la pan du gou- 
vernement ; voilà mon ordre. 

FABRICE. 
Je n'ai pas une goûte de fang dans les veines» 

MONROSE (à part.) 
Une jeune Ecoflaife qu'on arrête! & le jour mê- 
me que j'arrive ! Toufe ma fureur renait. O patrie i 
6 famille! Hélas! que deviendra ma fille infortu- 
née? elle eft peut-être ainfi la viftime de mes mal- 
heurs; elle languit dans la pauvreté ou dans la pri- 
fon. Ah pourquoi eft elle née? 

FRIPORT, 
On n'a jamais arrêté les filles par ordre du gouver- 
nement ; fy que cela eft vilain ! vous êtes un ^rand 
brutal f Mr. le Meffager d'Etat.. . - ■ 

FABRICE. 
Ouais! mais fi pétait une avanturiére, comme le , 

E 3 difait 
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difaît nôtre ami Prélon. Cela va perdre ma mai- 
fonî — me voiîa ruiné. Cette Dame de ta cour 
avait fes raifons, je le vois bien* —, Non, non, elle 
eiE très honnête. 

LE MESSAGER. 
Point de raifonnements, en prifon, ou caution» 
c'eft la règle. 

FABRICE. 
Je me fais caution, moi, ma maifôn, mon bien* 
ma perfonne. 

LE MESSAGER. 
Vôtre perfonne , & rien, ç'eft la même cbofet 
vôtre maifon ne vous apartie/it peut-être pas : vôtre 
bien , où eft-il? il faut de l'argent. 

FABRICE. 
Mon bon Mr Friport, donnerais- je les cinq cent 
guîné?s que je garde, &. qu'elle a rrfufées aufïï no* 
blement que vous les "avez offertes? 

ÈRIPORT. 

Belle demande! aparemment. — « Mr le Mefla^ 
ger, je déppfe cinq cent guinées, mille, doux mille* 
s'il le faut, voilà comme je fuis fak* Je -m'appelle 
Friport Je répond* de la vertu de la fille — autant 
que je peu — • mais il ne faudrait pas qu'elle fût fi 
fière, 

LE MESSAGER* 

Venez , Monfieur, faire vôtre foumiflîon. 

FRI- 
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, FRIPORT. 

Très volontiers , très volontiers. 

F ( ABR1CE, 
Tout ic monde ne place pas aînfi fon argent, 

FRIPORT. 

En l'employant à faire du bien, c'eil le placer au 
plus haut intérêt. (Fripon &f k meffager'vont compter 
de V argent , 2^ écrive au fond du caffê.) 

<3oeaeQ£3ae^3aeQ£3oi3aiic£> 

S C E N E V. 

MONROSE, FABRICE. 

FABRICE. 

iVlonfieur, vous êtes étonné peut-être du procédé 
de Mr. Friport; mate c'eft fa façon. Heureux cçux 
qu'il prend tout d'un coup en amitié ! 11 n'eft pas 
' complimenteur, mais il rend fervtce en moins do 
temps que les autres ne font des proteftations de 
fervices, . 

MONROSE. 
II y a de belles aines, — . Que deviendrai- je? 

FABRICE. 
Gardons nous au moins de dire à nôtre pauvre 
petite le danger qu'elle a couru. 

E 4 MON- 
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MONROSE. 

Allons, partons cette nuit même. 

FABRICE. 
II ne faut jamais avertir les gens de leur danger 
que quand il c ft paffé. * 

MONROSE. 
Le feul ami que j'avois à Londres efi mort *- 
que fais-je ici? 

FABRICE. 
Nous la ferions évanouir encor une fois. 




SCENE VL 

M O, N R O S E feul 

yn arrête une jeune Ecoffaîfe, une perfonne qui 
vit retirée, qui fe cache , quieft fufpede au gouver- 
ment! je ne fçai — mais cette avanture me jette 
dans, de profondes réflexions : — tout réveille l'i- 
dée de mes malheurs, mes afflictions, mon attendrit- 
fement, mes fureurs. 



SCENE 
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SCENE VIL 

MONROSE (apercevant POLLY 

qui pajffi.) 

™'ademoifelIe un petit mot, de grâce. *— . Etes* 
vous cette jeune & aimable perfonne née en Ecofle, 
qui # . . 

POLLY. 
Oui f Mr , je fuis affez jeune; je fuis Ecoflaife, Se 
pour aimable — bien des gens me difent que je 
le fais. 

MONROSE. 
Ne fçavez-vous aucune nouvelle de vôtre païs? 

POLLY. 
Oh non, Mr* il y a fi long-tems que je l'ai quitté ! 

MONRORE. 
Et qui font vos parens , je vous prie ? 

POLLY. 
Mon père était un excellent boulanger, à ce que 
j'ai ouï dire t & ma mère avait fervi une Dame de 
qualité. 

MONROSE. 
Ah, j'entends, c'eft vous apparemment qui fervez 
cette jeune perfonne dont on m'a tant parlé ; je me 
méprenais. 

E 5 POL. 
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poIly. 

Vous me faites bien de l'honneur. 

MONROSE. 
Vous fçavez fans doute qui eft vôtre maîtreffe? 

POLLY. 

Oui, Mr., ceft la plus douce, la plus aimable fille, 
la plus courageufe dans le malheur. 

MONROSE. 
Elle eft donc malheureufe ? 

POLLY. 
Oui» Mr. & moi auffi; mais j'aime mieux la fer- 

vir que d'être heureufe. 

MONROSE. 
Mais je vous demande II vouVne connaiffez pas fa 
famille? 

1 POLLY. 

MonCeur, ma maîtreffe veut être inconnue: elle 
n'a point de famille; que me demandez -vous là? 
pourquoi ces queftions ? 

MONROSE. 
Une inconnue ! ô ciel , fi long-tems impitoyable l 
s'il était poflïble qu'à la fin je puffe — mais quelles . 
vaines chimères! dites moi, je vous prie, quel eft 
l'âge de vôtre maîtreffe ? 

POLLY, 

Oh pour fon âge, on peut le dire; car elle eft 
bien au deffus de» fon âge; elle a dix-huit ans. 

MON. 
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MONROSE. 

- Dix-huit ans! . ♦ . hélas ce ferait prçcifément la- 
ge qu'aurait ma maiheureufe Monrofe, ma chère 
fille ! feul reftc de ma maifon , feul enfant ,que mes 
nains ayent pu careffer dans fon berceau : dix-huit 
ans? • . . 

POLLY, 
Ouï, Mr. & moi je n'en ai que vingt-deux, il n'y 
a pas une fi grande différence» Je ne fçai pas pour- 
quoi vous faites tout feul tant de réflexions fur fon 
âge 1 ? . -..,.,■ 

MONROSE. : 
Dix-huit ans , & née dans ma patrie ! & elle veut 
être inconnue: je ne me poffédç plus; il faut avec 
vôtre.. permiffipjn qne je la voye, que je lui parle 
tout- à -l'heure. n s r . 

POLLY. 

Ces dix-huit ans tournent la tète à ce bon vieux 
gentilhommeé Mr., il eft impoffible que vous vo- 
yiez à préfent ma maitreffe; elle eft dans l'affiiftion " 
la plus cruelle. 

monrose/ 

Ah! ceft pour cela même que je veux la voir. 

POLLY. , 
De nouveaux enagrins qui l'ont accablée , qui ont 
déchiré fon cœur , lui ont fait perdre Tufage de fes 
fens. Hélas ! elle neft pas de ces filles qui s'éva-, 

nouîffent 
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nouïfient pour peu de cfaofe. Elle efl à peine revenue 
à elle, & le peu de repos qu'elle goûte dans ce mo* 
ménteftun repos mêlé de trouble Se d'amertume; 
de grâce Mr. 4 ménagez fa faibleffe & fcs douleurs* 

MONROSE. 
Tout ce que vous me dites redouble mon empreGr 
fement. Je fuis fon compatriote ; je partage toutes 
fes affliftons; je les diminuerai peut-être; fouffrez 
qu'avant de quitter cette ville > je puiffe entretenir 
vôtre maitreffe, 

POLLY. 

» 

Mon cher compatriote, vous m'attendrifiez ; at- 
tendez encor quelques moments. Les filles qui fe 
font évanouies font bien longtems avant de fe remet* 
tre , avant de recevoir une vifite. Je vais à elle. Je 
reviendrai à vous, 

SCENE VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

FABRICE (le tirant par la mawhe*) 

lYlonfleur, n'y a-t-il perfonne là? 

MONROSE. 
Que j'attends fon retour avec des mouvements 

d'impatience & de trouble! 

FA- 
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FABRICE. 
Ne nous écoute-t-on point? 

MONRO'SE. 
Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qu'il éprouve. 

FABRICE. * 

On vous cherche , ♦ ♦ ■ , 

MONROSE (Je retmmuuiê.) 
Qui? quoi? comment? pourquoi? que voulez- 
vous dire? * 

FABRICE. 
On vous cherche» Monfieur. Je m'intérefle à 
ceux qui logent chez moi» Je ne fçai qui vous êtes ; 
itiaîs on eft venn me demander qui vous étiez; on 
rode autour de la maifon, on s'informe, on entre» 
on paffe, on f epafle, on guette , Se je ne ferai point 
furpris fi dans peu on vous fait le même compli- 
ment qu'à cette jeune & chère demoifelle, qui eft! 
dit«on, de vôtre pays* 

MONROSE. 
Ah! il faut abfolument que je lui parle avant 
de partir. 

FABRICE. 

Partez vite ; croyez-moi ; - nôtre ami Friport ne 
ferait peut-être pas d'humeur à faire pour vous ce 
qu'il a fait pour une belle perfonne, de dix- 
huit ans. 

MONRORÈ. 
Pardon -* Je ne fçai — «• où j'étais — je voue 

enten- 
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entendais à peirie. — - Que faire? où aller mon cher 
hôte? Je ne peux partir (ans la voir. -^ Venez, 

que je vous parle un moment dans quelque endroit 
plus folitaire, & furtout que je puifle enfuit e entre» 
tenir cette jeune EcofTaife. 

FABRICE. 
Ah! je vous avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez fur que rien n'eft plus 
beau & plus honnête. 

*■ • 

Fin du troifiéme ARt. 
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ACTE IV. 




SCENE PREMIERE. 

FABRICE, FRELON (dans te caffê â 

une table.) FRIPORT une pipe à U 

main au milieu (Peux. 

FABRICE, 

Je fuis obligé de vous l'avouer, Mr. Frelon, ff^* 
tout ce qu'on ditefl: vrai, vous me feriez plaifir de 
ne pins fréquenter chez nous. 

FRIPORT. 
Tout ce qu'on dit eft toujours faux} quelle mou* 
chc vous pique , Mr. Fabrice ? 

FABRICE. 
Vous venez écrire ici vos feuilles» Mon caffé 
paflera pour une boutique de poifons. 

FRIPORT i fi retournant vers Fabrice!) 
Ceci mérite qu'on y penfe, voyez- vous ? 

FABRICE. 
FRIPORT {à Frelon.) 
. De tout le monde* entendez-vous? ceft trop. 

FABRICE. 
On commence même à dire que vous êtes un dé- 
lateur! un fripon, mais je ne veux pas le croire. 

FRt 
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FRIPORT (à Frelon) 

Un fripon — entendez vous? cela paffe la rail- 
lerie. 

FRELON. 
Je fuis un compilateur illuftre, un homme de goût. 

FABRICE. 
De goût ou de dégoût; vous me faites tort, vous 
dis- je. 

FRELON. 
Au contraire , c'eft moi qui achalandé vôtre caffé ; 
c'eft moi qui l'ai rois à la mode ; c'eft ma réputation 
qui vous attire du monde. 

FABRICE. 
Plaifante réputation ! celle d'un efpion» d'un mal- 
honnête homme, (pardonnez, fi je répète qu'on dit) 
& d'un mauvais auteur ! 

FRELON. 
Mr. Fabrice , Mr. Fabrice , arrêtez , s'il vous plaît ; 

on peut attaquer mes mœurs; mais pour ma répu- 
tation d'auteur, je ne le fouffrirai jamais* 

FABRICE. 
Laiffez là vos écrits; fçavez-vous bien, puifqu'il 
faut tout vous dire, que vous êtes Soupçonné d'avoir 
voulu perdre Mlle Lindane? 

FRIPORT. 
Si je le croyais, je le noyerais de mes mains, quoi* 
que je ne fois pas méchant» 

FA- 
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, FABRICE. 
On prétend que c'efi vous qui Vtykz accufee d e- 
tre Ecoffaife, & qui ayez auffi accufé ce brave gen- 
tilhomme de là-haut d'être Ecoiïais. 

FRELON. 
Eh bien! quel mai ya-t-il à être de fon pays? 

FABRICE, 

On prétend qae*vous avez eu plufieurs conféren-. 
ces avee les gervs de c£fte Dame fl colère qui eft ve- 
nue ici ♦ & avec ceux de ce Mylord qui n'y vient 
plus, que vous redites tout, que vous envenimes 

tont, 

FR1PORT (à Frékn.) 
ScrieZ'Vous un fripon en effet ? je ne les aime pas, 
au moins» 

FABRICE. 
Ah! Dieu merci, je crois que j'aperçois enfin nô- 
tre Mylord» 

FUÎPORT. * 

Un Milord ! Adieu, Je n'aime pas plus les grands 
•Seigneurs que les mauvais Ecrivains, 

FABRICE. 
Celui -ci y eft pas un grand Sôignenr comme un 
autre,. 

FRIPÔRT. 
Ou comme un autre! ou diffiéresit d'un autre, nim« 
porte, Jejje me gêne jamais, & je Tort, — Mon 

F ' ' ami, 
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ami, je ne fçai, il me revient toujours dans la tète 
une idée de nôtre jeune Ecoflaife — je reviendrai 
inceflamment -— oui, je reviendrai • — je veux lui 
parler férieufement; ferviteur — cette Ecoflaife eft 
belle Se honnête. Adieu, (m menant.) Dites lui do 
ma parc que je penfe beaucoup de bien d'elle. 



SCENE H. 

MYLORD MURRAI fpeuftv & agité.) 
FRELON, tut faifant ta révérence , qu'il 
ne regarde pas. FABRICE /éloig- 
s . liant par rejpefi. 

LORD MURRAI (à Fabrice, Sun air 

difirait) 

Je fuis tris aife de vous revoir, mon brave & hon- 
nête homme; comment fe porte cette belle Se re- 
fpeâabte perfonne que vous avez le bonheur de pot» 
feder chez vous? 

FABRICE. 
Mylord f elle a été très malade depuis qu'elle ne 
vous a vu : mais je fuis fur qu'elle fe portera mieux 
aujourd'hui. 

LORD MURRÀt* 
Grand Dieu! proteâcur de l'innocence, je t'im* 

plor* 
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plore pour elle: daigne te fervir de moi pour rendra 
juftice à la vertu, & pour tirer d'cppreffîon les infor- 
tunés. Grâces à tes bontés & à mes foins « tout 
m'annonce un fuccès favorable* Ami (à Fabrice.) 
laiffez moi parler en particulier à cet homme (en mon- 
trant Frelon.) ' 

FRELON (à Fabrice.) 
. Eh bien, tu vois qu'on t'avait bien trompé fur 
tnbn cofepte , & que j'ai du crédit à la Cour* 
FABRICE (enfortant.) 
Je ne vois point cela. 

LORD MURRAI (àFréloti.) 
Mon ami ! - ; 

FRELON. 
. Monfeigneur, permettez-vous que je vous dédie 
tin tome? ♦ ♦ • 

LORD MURRAI. \ 

Non, il ne s'agit point de dédicace. C'eft vous 
qui avez apris à mes gens l'arrivée de ce vieux gen- 
tilhomme venu d'Ecofle, c'eft vous qui l'avez dé- 
peint, qui êtes ailé faire le même raport aux gens 
du miniftre d'Etat, 

FRELpN. 

Monfeigneur, je n'ai fait que mon devoir» 

LORD MURRAI <U donnant qttthput 

guinéés.) 
Vous m avez rendu fervice fans le favofr: je fit 

F 3 regarde 
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regarde pas à l'intention: on prétend que vous vou- 
liez nuire, & que vous avez fait du bien; tenez, 
voilà pour le bien que vous avez fait: mais fi vous 
vous avifez jamais de prononcer le nom de cet hom- 
me, & de Mademoiselle Lindane, je vous ferai jet- 
ter par les fenêtres de votre grenier. Allez, 

FRELON. 

Grand merci, Monfeigneur, Tout le monde me 
dit des injures» & me donne de l'argent, je fuis bien 
plus habile que je ne croyais* 

SCENE III. 

LORD MURRAI, feul 

Un vieux gentilhomme arrivé d'Ecoffe, Lindane 
née dans le même païs! s'il était poffible que je puffe 
réparer les torts de mon père ! fi le ciel permettait* 
Entrons, (à Polly qui fort de la chambre de Lindane») 
Chère Polly, nés tu pas bien étonnée que jaye paf- 
fé tant de temps fins venir ici ? deux jours entiers — 
je ne me le pardonnerais jamais fi je ne les avais 
employés pour la refpeâable fille de Mylord Mon- 
rofe; les mintftres étaient à Vindfor, il a fallu y 
courir. Va, le ciel t lofpira bien quand tu te rendis 
à mes prières, & que tu m appris le fecret de fa 
naiffance. POL- 
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POLLY. 

J'en trembîc encor, ma maitreffe me l'avait tant 
défendu! Si je lui donnais le moindre chagrin, je 
mourrais de douleur* Hélas vôtre abfence lui a 
caufé aujourd'hui un affez long évanouïflement, & je 
me ferais évanouie auflt , fi je n'avais pas eu béfoin 
de mes forces pour la fecourir. 

LORD MURRAI. 
Tien , voilà pour évanouïffcment où tu as eu en- 
vie de tomber. 

POLLY. 
Mylord, j'accepte vos dons ; je ne fuis pas fi fière 
que. la belle Lindane, qui n'accepte rien , & qui feint 
d'être à fon aife quand elle eft dans la plus extrême 
indigence. 

' LORD MURRAI. 

Jufte ciel! la fille de Monrofe dans la pauvreté! 

malheureux que je fuis! que m'as tu dit? combien 

je fuis coupable! que je vai tout réparer! que fon 

fort changera! Hélas! pourquoi me l'a-t»elle caché? 

POLLY. 

Je crois que c'eft la feule fois de fa vie qu'elle vous 
trompera. 

LORD MURRAI. 

Entrons, entrons vite» jettons nous à fes pieds, 
c eft trop tarder. 

F 3 POL. 
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POLLY. 

Ah . h Mylor d ! gardez vous en bien 9 elle cft 
aftuellemcnt avec un. gentilhomme, fl vieux, fi 
vieux , qui cft de fou pais , fie il fe difent des chofes 
fi ia'téreflantes ! 

LORD JVIURRAI, 
Quel eft-il ce vieux gentilhomme, pour qui je 
fn'intéreffe déjà comme elle ? 

POLLY. 
Je Tignorç. 

LORD MURRAI. 
O deftinée! Jufte ciel! pourrais-tu faire que cet 
homme fût ce que je délire qu'il foit! Et que fe di« 
fajenMls,Polly? 

POLLY. 
Mylord, ils commençaient à s'attendrir, & corn» 
me iis s'attendriflafen t , ce bon homme n'a pas vou« 
lu que je fuffe préfente» & je fuis fortie» 

SCENE IV, 

LADY ALTON, MYLORD MUR- 
RAI, POLLY. 

LADY ALTON. 

Ah ! je vous y prends enfin , perfide ! me voilà fûrç 
de vôre inconftance, de mon oprobre, it de vôtre 
intrigue. , l»ORD 
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.LORD MURRAI. 
; Oui, Madame, vous êtes fûre 4c tout, (à part.) 
Quel contretemps effroyable ! 

LADY ALTON, 

Monftre, perfide! 

LORDMURRAL 
Je peux être un monfire à vos yeux, &.je n'en 
fuis pas fâché; mais pour perfide, je fuis très loin de 
l'être: ce n'eftpas mon caraftère. Avaut d'en ai. 
mer une autre je vous ai déclaré que je ne vous ai* 
mais plus, 

LADY ALTON- 
Après une promeffe de mariage! fçélerat, après 
tn'avoir juré tant d'amour ! 

LORD MURRAI 
Quand je vous ai juré de l'amour, j'en avais: 
quand je vous ai promis de vous époufcr, je voulais 
^enir ma parole, 

LADY A-jLTON.. 
Eh qui t'a empêché de tenir ta parole» parjure ! 

LORD MURRAI, 
Vôtre caraâère, vos emportements; je me ma- 
riais pour être heureux, Se j'ai vu que nous ne l'au- 
rions été ni l'un, ni l'autre. 

LADY ALTON. 
Tu me quittes pour une vagabonde, pour une 
avanturiére. 

F 4 LORD 



Lxxxvm ù "_ 

LORD MURRAI. 
Je vous quitte pour la vertu f pour la douceur , Se 
pour les grâces. 

LÀDY ALTON. 

Traître, tu nés pas où tu crois en être; je me 
vengerai plutôt que tu ne perifes. 

LORD MURRAI. 
• Je fçai que vous êtes vindicative, envîeufe plutôt 
que jaloufe, emporté plutôt que tendre j mais vmis 
ferez forcée à refpcfter celle que j'aime, 

LADY ALTON. 
Allez, Jâche, je connais l'objet de vos amours 
mieux que vous; je fçai qui epe eft, je fçui qui eft 
l'étranger arrive aujourd'hui pour 'elle: je fçai tout; 
des hommes plus puifTmts que vous font inftruits de 
tout; & bientôt on vous enlèvera t'indigne objet 
• pour qui vous m avez méprifée. 

LORD MURRAI/ 
Que veut-elHe dire, Polly? elle me fait mourir 

d'inquiétude. 

POLLY. 

Et moi de peur* Nous fommés perdus» 

LORD MURRAI. 
Ah! Madame, arrête? vous, un mot, expliquez 
vous, écoutez . ♦ • . » 

LADY AJ.TON. 
Je n'écoute point, je ne répond rien, je ne m'ex- 
plique 
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jplique point. Vous êtes, comme je vous l'ai déjà 
'dît» un intonftant, un volage, un coeur faux, ua 

traître , un perfide , un homme abominable. 

- i 

(elle fort.) 

• - i ' ■ 

S C E N E V. 

LORD MURËAI, POLLY. 

■ LORD MURRAI. 

Mac çréteintf cette furie? Que la jaloufie eft af- 
freufe! O ciei! fri. que je fois toujours amoureux, 
& jama&^aloux» Que veut.ejle? elle parle de faire 
enlever nu chère Lmdane, & cet étranger} que 
veut-elle dire? Içait elle quelque chofe? . 

, PpMLY, 
Hélas! il faut vous Favoûer, ma maîtreffe çfi: ar- 
rêtée par l'ordre du gouvernement; je crois que je 
le FmYauffi; &&ns un gros homme, qui eft iaJ>on- 
té même, & qui a bjen voulu être nôtre caution, 
nous ferions en prifon à l'heure que je vous parle : 
on m'avoit fait jurer de n'en rien dire, niais le mo- 
yen de fe taire avec vous? v - 

] LORD MURRAI. 

Qu'ai-je entendu? quelle avanture! & que de re- 
vers accumulés en foule ! Jq yp\s que le nom de ta, 

F 5 mai- 
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mai trèfle eft toujours fufpeft. Hélas! ma famille a 
fait tous tes malheurs de la fienne; le ciel, la fortu- 
ne, mon amour, l'équité, la raifon, alfiîent tout ré- 
parer, la vertu m'infpirait; le crime s'oppofe à tout 
ce que je tente,, il ne triomphera pas, Nallarme 
point ta maîtreffe ; je vai tout prefler, tout faire,, Je 
m'arrache au bonheur de la voir pour celui de la fer» 
vir, je cours , & je revole. DMui bien que je me» 
^ loigne parce que je l'adore. {Il fort.') 

POLLY. feule. 
Voilà d étranges avantorea! je vois que ce mon- 
de-ci n'eft qu'un combat perpétuel des médians con* 
tre les bons, & qu'on en veut toujours aux pauvres 
filles, 

SCENE VI. 

MONROSE, LINDANE, (POLL? 

refit un moment , &fortàunJtgne^uelui j 
fait fa maîtreffe*) 

MONROSE, r 

v/haque mot que vous m'avez dit me perce lamé» 
Vous née dans feLocaber! & témoin de tant d'hor- 
reurs, perfécutée, errante, & fi malheureufe avec 
des fentiments fi nobles! LIN- 
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LINDANE. 

Peut-être je dois ' ces fentiments mêmes à mes 
malheurs ; peut-être fi j'avais été élevée dans le luxe 
& la tnoleffe , cette ame qui s'eft fortifiée par l'infor» 
tune, n'eût été que faible, 

MON ROSE. , 

O vous ! digne du plus beau fort du monde, cœur 
magnanime, ame élevée, vous m'avoues que vous 
Êtes d'une de ces familles profcrites, dont le fang a 
coulé fur les échaffauts dans nos guerres civiles, 
& vous vous ojbfïinea à me cacher vôtre nom & vô- 
tre na'Tinceî 

LINDANE. 

Ce que je dois à mon père, me force au filence; 
il eft profcrft lui-même J on le cherche j je l'expofe» 
rais peut être fi je me nommais: vous m'infpircz du 
refpeft & de l'attendriflement ; mais je ne vous con- 
nais pas; je dois tout craindre* Vous voyez que je 
fois fufpeâe moi-même» que je fuis arrêtée Se prifon* 
nière ; un mot peut me perdre. 

MONROSE. 

Hélas! un mot ferait peut-être la première confo» 
lation de ma vie» Dites moi du moins quel âge 
vous aviez, quand la deftînée fi cruelle vousfépara de 
vôtre père, qui fut depuis fi malheureux?. 

LINDANE. 

Je n'avais que cinq ans, 

MON- 
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MONROSE, 
Grand Dieu! qui avez pitié de moi, toutes ces 
époques raffembîées , toutes les chofes qu'elle ma 
dites» font autant de traits de lumière qui m'éclaircnt 
dans les ténèbres où je marche. O Providence ! ne 
t'arrête poiot dans tes bontés. 

L1NDANE. 
Quoi! vous verfcz des larmes! Helas! tout ce 
4jue je vous ai dit m'en fait bien répandre* 
M O N R O S E (seffuïam les yeux.) 
Achevez, je vous en conjure. Quand vôtre père 
eut quitté la famille pour ne plus la revoir, ttmbiea 
reliâtes* vous auprès de vôtre mère? 

L1NDANE. 
J'avais dix ans quand elle mourut dans mes bras 
de douleur & de miftre, Se que mon frère fut tué 
dans une bataille. 

MONROSE. 
Ah ! je fuccombe ! Quel moment & quel fauve* 
nir! Chère & malheureux époufe! — fils heureux 
d'être mort. & de n avoir pas vu tant de défaftres ! — 
Reconnaîtriez- vous ce portrait? (il tire un portrait de 
Japoclie.) 

L1NDANE. 
Que voi-je? éft ce-unfonge? ccft le portrait mê- 
me de mère ; mes larmes l'an-cfcnt, & mon cœur qui 
fe fond s'échape vers vous» 

MON- 
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MONROSE. 

Ouï» c'eft la vôtre mère, Se je fuis ce père infor- 
tuné dont la tète eft proferite, & dont les mains 
tremblantes vous embraflent. 

LINDANE, 

Je refpire à peine ! Ou fuis- je? Je tombe à vos ge- 
noux , voici le premier infiant heureux de ma vie. — • 
O mon père! • • • hélas! comment oiez vous venir 
dans cete ville ? je tremble pour vous au moment 
que je goûte le bonheur de vous voir. 

MONROSE. 

Ma chère fille, vous connahTcz toutes le? infortu- 
nes de nôtre maifon ; vous fç avez que la maifon des 
Murrai, toujours jaloufe delà nôtre» nous plongea 
dans ce précipice : toute ma famille a été condam- 
née ; j'ai tout perdu, il me reftait un ami , qui pou- 
vait par fon crédit me tirer de l'abîme où je fois, 
qui me l'avait promis; j'apprends en arrivant que la 
moTt me l'a enlevé, qu'on me cherche en Ecoffe, 
que ma tête y eft à prix ; c'eft fens doute le fils de 
mon ennemi qui me perfécute encor} il faut que je 
meure de (a main» que je lui arrache la vie. 

LINDANE. 

Von venez, dites- vous % pour tuer Mylord 
M tarai? 

* MONROSE, 

Oui, je vous vengerai, Je vengerai ma famille, 

ou 
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ou je périrai; je fie hazarde qu'un refte de jour* 
déjà profcrits, 

LINDANE. 
O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes! que faire -quel parti parti prendre? Ah 
mon père! 

MONROSE. 
Ma fille, je vous plains d'être née dun père fi 
malheureux. 

LINDANE. 
Je fuis plus à plaindre que vous ne penfez . # , 
Etes- vous bien réfolu à cette entreprife funefte? 

MONROSE. 

Réfolu comme à la mort. 

LINDANE. 

Mon père, je vous conjure, par cette vie fatale que 
vous m'avez, donnée, par vos malheurs, par les 
mien* qui font peut-être plus grands que les vôtres, 
de ne me pas expofer à l'horreur de vous perdre, Uni- 
que je vous retrouve; ayez pitié de mol, épargnez 
vôtre vie & la mienne. 

MONROSE. 

Vous m'attendriffez, vôtre voix pénètre mon 
cœur, je croîs entendre celle de vôtre mère. Hé- 
las — que voulez*vous? 

LINDANE, 

Que vous ce fiiez de vous expofer, que vous quit- 

- tie* 
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liez cette ville fi dangereufe pour vous — « & pour 
moi. *— Oui* c'en cft fait, mon parti eft pris, •— 
Mon père, je renoifceraià tout. pouf vous ~ oui, 
à tout -f- je fuis prête à voua fuivre *-- je vous ac- 
compagnerai) s'il le faut, dans quelque Sle affreufe 
des Orcades ; je vous y fervirai de mes main£; c'eft 
mon devoir i je le remplirai. — «<C'en eft fait, 
partons» 

MONROSË. 
Vous voulez que je renonce à vous Venger? 

LINDANE. 4 

Cette vengeance me ferait mourir j partons, «vous 
ttis-je. 

MONROSË. 

Eh bien, l'amour paternel l'emporte* puifque vous 
avez le courage de vous attacher à ma funefte defti- 
aée; je vai tout préparer pour que nous quittions 
Londres avant qu'une heure fe paffe ; foyez prête* 
& recevez encor mes embrasements Se mes l'armes» 

SCENE VIL 

LINDANE, POLLY. 

LINDANE. 

C*' 
en eft fait, ma chère Polîy — je ne r everraî plus 

Mylord Marrai > je fuis morte pour lui» 

ï>OL- 
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POLLY. 

Vous rêvez Mademcifeile, vous le tcverrci éznà 
quelques minutes. . Il çtait ici tout-à-l'heure, 

LINDANE. 
11 était ici! & il ne m'a point vue! ceft-là'le com- 
hlc> O mon malheureux père! que ne fuîs-je par- 
tie plutôt? 

POLLY. 
S'il n'avait pas été interrompu par cette détefta- 
ble Mylady Alton . . . . 

LINDANE. 
Quoi! c'eftici même qu'il la vue peur me bra- 
ver, après avoir été trois jours fans rhe voir, fanï 
m écrire! Peut-on plus indignement fè voir outra» 
ger? Va.foisfûre que je m'arracherais la vie dans 
ce moment, fi ma vie n'était p^s néceflaire à mon 
père. 

POLLY. 
Mais, Mademoifelle, écoutez moi donc, je vous 
jure que; Mylord • . / 

LINDANE. . 
Lui perfide! c'eft ainfi que font faits les hommes î 
Père infortune, je ne penferai déformais qu'à vous, 

POLLY. 
Je vous jure que vous avez tort, que Mylord n'eft 
point perfide, que c'eft le plus aimable homme du 
monde, qu'il vous aime de tout fon cœur, qu'il m en 
a donné des marques, 

LIN- 
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LlNDÀNE. 
La nature doit l'emporter fur l'amour; je ne fçai 

où je vai-je ne fçai ce que je deviendrai; mais fans 
doute je ne ferai jamais fi malhenreuf* que je le fuis* 
( POLLY. 

Vous n'écoutez rien : reprenez vos efprits', ma 
chère maîtreûe on vous aime. . 
, . LlNDANE. 

Ah Polly ! es tu capable de me fuivte? 

POLLY. 
Je vous Cuivrai jufqu au bout du monde ; mais on 
vous aime, vous dis- je, 

LlNDANE, 
Laifle moi: ne me parle point de Myîerd; hélas! 
quand il m'aimerait, il faudrait partir encore. — Ce 
gentilhomme que tu as vu avec moi ! ♦' , . 

POLLY. .. 
Eh bien? ' - ' 

LlNDANE. 

Vien, tu aprendras tout: les larmes , les foupirs 
me fuffoquent. Sui-moi, & fois prête à partir* 



Fin in quatribne /48e. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
LINDANE, FRIPORT, FABRICE. 

FABRICE, 

V^ela perce le cœur, Mademoifelle ; Polly fait vô- 
tre paquet; vous nous quittez. ' 

LINDANE. . 

Mon cher hôte, & vous, Monfieur, à qui je do» 

tant, vous qui avez déployé-un caraâére fi généreux, 

vous qui ne me laiffez que la douleur de ne pouvoir 

reconnaître vos bienfaits, je ne vous oublierai de 

ma vie. 

FRIPORT. 
Qu'eft-ce donc que tout cela? qu'eft-ce que c eft 
que ça? Si vous êtes contente de nous, il ne faut 
point vous en aller; eft ce que vous craignez quel. 
que chofe? vous avez tort, une fille n'a rien à 
craindre* 

. FABRICE. 
Mr. Friport, ce vieux gentilhomme qui eft de 
fon pays fait auffi fon paquet. Mademoifclle pieu» 
,rait , & ce Monfieur pleurait auflî , & ils partent en- 
semble : je pleure auffi en vous parlant. 

FRI- 
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FR1PORT. 
Je n'ai pleuré de ma vie; fil que cela eft fot de 
pleurer ! les yeux n'ont point été donnés à l'homme 
pour cette befogne. Je fuis affligé, je ne Je cache 
pas ; & quoiqu'elle foit fiere, comme je le lui ait dit, 
elle eft fi honnête, qu'on eft fâché de la perdre. Je 
veux que vous m'écriviez, fi vous vous en alUz f 
IVtadrmoifelle. Je vous ferai toujours du bien. — * 
Nous nous retrouverons peut-être mrjour que fçsit- 
on? ne manquez pas de m 'écrire ~ n'y manquez 
pas. 

LTNDANE. 
Je vous le jnre avec la plus vive reconnaiflance, 
& fi jamais la fortune . . . 

FRIPORT. 

Ah mon ami Fabrice , cette perfonne là eft très 

bien née. 

FABRICE. ^ 

Madetnoifelle , pardonnez, mais je fonge que vou$ 
ne pouvez partir, que vous êtes ici fous la caution 
de Mr. Friport, & qu'il perd cinq cent guinées fi 
vous nous quittez. 

LINDANE, 
Oh ciel! autre infortune ! autre humiliation! quoi 
il faudrait que je fuffe enchaînée ici, & que My- 
lord — & mon père. ♦ . ♦ 

G» FRI- 



FRIPORT (à Fabrice.) 
Oh qu'à cela ne tienne , quoiqu'elle ait je ne fçai 
quoi qui me touche — qu'elle parte fi elle en a en- 
vie — il ne faut point gêner les filles ; je me foucie 
de cinq cent guinées comme de rien, (bas à Fabrice.) 
Foure lui encor les cinq cent autres guinées dans fit 
valife* Allez, Mademoifelle , partez quand il vous 
plaira; écrivez moi quand vous reviendrez *— car 
j'ai conçu pour vous beaucoup d'affe&ion, 

*v* tu» uf* %u* «i(j vv %U/ iUr *U/ *Ut yïli yil/ «u> m* «U/ «i» 

SCENE II. • 
LORDMURRAI &fes gens dans tenfon- 
cernent. L I N D A N E , & 1 es Aûeurs 
précédents fur le devant. 

LORD MURRAI (afesgem.) 

XVeftez ici, vous; vous, courez à la chancellerie, & 
raportez moi le parchemin qu'on expédie dès qu'il 
fera fceilé. Vous , qu'on aille préparer tout dans la 
nouvelle maifon que je viens de louer, (il tire un 
papier îk fa poche if Ht. Quel bonheur d affiirer le 
Bonheur de LindaLe ! 

L1NDANE (àPolly.) 
Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le cœur. 

FRI- 
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FRIPORT. 

Ce Mylordlà vient toujours mal* à- propos; il eft 
fi beau & fi bien mis, qu'il me 'déplaît fouveraine- 
iHînt; mais après tout que cela me Fait-il? j'ai quel- 
que affeâion • — mais je n'aime point-moi. Adieu, 
Mademoifelle. 

LINDANE. 

Je partirai point fans vous témoigner encor ma 

reconnaiffance & mes regrets. 

* FRIPORT. 



Non , noDt point de ces cérémonies-là, vous m'a t. 
tendririez peut-être. Je vous dis que je n'aime 
point -— je vous verrai pourtant encor une fois : je 
relierai dans la raaifon, je veux vous voir partir. Al- 
lons, Fabrice, aider ce bon gentilhomme de là haut. 
Je me Cens, vous dis -je, quelque affeâion pour 
cette Me. 

SCENE III. 

, LORDMURRAI, LINDANE, 

LORDMURRAI. 

t-^nfin donc, je goûte en liberté le charme de vôtre 
vue. Dans quelle maifon vous êtes ! elle ne vous 
convient pas ! une plus digne de vous vous attend. 

G 3 Quoi! 
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Quoi ! belle Lindane, vous baiffez les /yetfx» & vous 
pleurez! quel eft ce gros homme qui vous parlait?, 
vous aurait-il caufe quelque chagrin ? il en porterait 
la peine fur l'heure 

LINDANE (en ejfmant fes larmes.) 
Hélas! c'eft un bon homme, un homme groffiére* 
ment vertueux, qui a eu pitié de moi dans mon 
cruel malheur, qui ne m'a point abandonné, qui n'a 
pas infulté à mes difgraces, qui n'a point parlé ici 
longtems à ma rivale dédaignant de me voir, qui, 
s'i! m'uv it aimée, n'auroit point paffé trois jours 
fans in écrire* 

LORD MURRAI. 
Ah croyez que j'aimerais mieux mourir que de 
mériter le moindre de vos reprochés ; je n'ai été ab» 
fent que pour vous, je n'ai fongé qu a vous, je vous 
ai fcrvie malgré vous. Si en revenant ici j'ai trouvé 
cette femme vindicative Se cruelle qui voulut vous 
* perjre, je ne me fuis échapé un moment que pour 
prévenir fes -deiïeins f une lies. Grand Dieu! moi 
ne vous avoir pas écrit ! 

LINDANE. 
Non, 

LINDANE. 

» 

E'lea, je le vois bien, intercepté me* lettres; fa 
méchanceté augmente encor, s'il fe peut, ma ten- 

dreffe: qu'elle rapelle la vôtre. Ah! cruelle, pour- 
quoi 
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quoi m'avez vou? caché vôtre nom illpftfe , & l'état 
malheureux ou vous êtes, fi peu fait pour ce grapd 

nom ? 

LINDANE. 

Qtf vous l'a dit? • 

LORD MÙRRAI (montrât* Foïïy.) 

Elle-même y vôtre confHente. 

LINDANE. 

(luoi ! tu m'as trahie ? 

POLLY. 
Vous vous trahiffiez vous-même; je vops a? 

fervie. 

LINDANE. 

Eh bien, vous me connaiffezî vous fçavez quelle 

haine a toujo\irs divifé nos deuxmaifons; vôtre père 

a fait condamner le mien à la mort ; il m'a réduit à 

cet état que j'ai voulu vous cacher ; & vous fon fils ! 

vous! vous ofez m'aimer! 

LORD MURRAL 
Je vous adore, & je le dois; ceft à mon amour à 
réparer les cruautés de mon père : c eïl une juftice 
de la providence; mon cœur, ma fortune, mon fang 
eft à vous. Confondons enfembie deux noms en- 
nemis* Japorte à vos piecls le contraft de nôtre 
mariage; daignez f honorer de ce nom qui m eft fi 
cher* Puiffcnt les remors & l'amour du fils réparer 
les fautes du père! 

G 4 LIN- 
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LINDANE. 

Hélas! & il faut que je parte, & que je vous quit- 
te pour jamais. 

LORD MURRAI. 
Que vous partiez! que vous me quittiez! vous 

me verrez plutôt expirer à vos pieds -* Hélas! daig- 
nez-vous m'aimcr? 

JPOLLY. 
Vous ne partirez point, Mademoifelle, j'y mettrai 
bon ordre; vous prenez toujours des réfolutions dé* 
fefpérées. Mylord, fécondez moi bien. . 

LORD MURRAI. 
Eh qui a pu vous infpirer le deflein de me fuïr, 
de rendre tous mes foins inutiles? 

LINDANE, 
Mon père. 

LQRD MURRAL 
Vôtre père? çhoueft*il? que veut- il? que ne me 
parlez-vous ? 

LINDANE. 

Il eft ici; il m'emmène, c'en eft fait, 

LORD MURRAL 

Non , je jure par vous, qu'il ne vous enlèvera pas, 
. Il eft ici) cçnduifez moi à fes pieds, 

LINDANE. 

Ah! chçr amant, gardez qu'il ne vous voye, [i\ 
n eft venu icji que pour finir fa vie en vous arrachant 

* la 



gg cv 

h* vôtre, & je ne ftiïais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolution. 

LORD MURRAÏ. 
La' vôtre eft plus cruelle; croyez que je ne le 
crains pas, & que je le ferai rentrer enluimême # 
(en fe retournant.) Quoi ! on n'eft pas encor revenu ? 
Ciel, que le mal fe fait rapidement! & le bien avec 
lenteur ! 

LINDÀNE. 
Le voici qui vient me chercher; fi vous m'aimez, 
ne vous montrez pas à lui , privez vous de ma vue, 
épargnez lui l'horreur de la vôtre f écartez vous — > 
du moins pour quelque temps. 

LORD MtJRRAI, 
Ah! que ceft avec regret! mais vous m'y forcez j 
je vai rentrer, je vai prendre dçs armes qui pourront 
faire tomber les ûennes de fes mains. 

SCENE IV- 

MONROSE, LINDANE. 

MONROSE. 

Allons, ma chère fille, feul foutien, unique confola* 
tion de ma déplorable vie — partons. 

LINDANE, 
Malheureux père dune infortunée —* je ne vous 

G J aban« 
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abandonnerai jamais. Cependant daignez fouffrir 
que je relie encore, 

MONROSE. 
Quoi! après m'avoir preffé vous-même de partir, 
après m'avoir offert de me fuivre dans les déferts où 
nous allons cacher nos difgraces ! avez- vous changé 
de deHein? avez- vous retrouvé & perdu en fi peu 
de temps le fentiment de la nature? 

UNDANE. 
Je n'ai point changé — j'en fuis incapable. — je 
, vous fuivrai -— mais encor une fois, attendez quel- 
que temps —• accordez cette grâce à celle qui vous 
doit des jours fi remplis dorages — ne me refuiez 
pas des luttants précieux* 

MONRQSE. 

Ils font précieux en effet, & vous les perdez; fou- 

gez-vous que nous fommes à chaque moment ea 

* danger d être découverts, que vouç avez été arrêtée 

qu'on me cherche, que vous pouvez voir demain 

vôtre père périr par le dernier fupplice. 

LINDANE. 
Ces mots font un coup de foudre pour moi ; je 
n'y réfifte plus. J'ai honte d'avoir tardé — cepen- 
dant j'avais quelque efpoir — n'importe» vous êtes 
mon père , je vous fais. Ah malheureufe ! 
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SCENE V. 

Mp. FRIPORT & FABRlCE t poraiFent 

d'un aie, tandis que MONROSE &fa 

fille parlent de f autre. 

FRIPORT à Fabrice. 

&& fuivarte a pourtant remis fon paquet dans fa 
chambre ; elles ne partiront point, j'en fuis bien aife : 
je m'accoutumais à elle: je ne l'aime point» mais 
elle eft fi bien née , que je la voyais partir avec une 
efpèce d'inquiétude, que je n'ai jamais fcntie, une 
efpèce de trouble — je ne fçai quoi de fort extraor- 
dinaire, 

MONROSE à Fripon. 

Adieu , Mr. , nous partons le cœur plein de vos 
bontés; je n'ai jamais connu de ma vie un plus 
digne homme que vous. Vous me faites pardon- 
ner au genre humain. , 

,, FRIPORT. 

Vous partez donc avec cette dame : je n'approu- 
ve point cela: vous devriez refter: il me vient des 
idées qui vous conviendrait peut-être: demeurez. 



SCENE 
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S C E N E vr. 

Les Afleurs précédents, le LORD MUR- 

RAI dans te fond recevant un rouleau de 

parchemin de la main de/es gens. 

LORDMURRAL 

iVh! je le tiens enfin ce gage de monhonheur. So- 
yez béni , ô ciel ! qui m'avez fécondé» 

FRIPORT. 
Quoi! yerrai-je toujours ce maudit Mylord? que 
cet homme me choque avec fes grâces ! 
MON ROSE (à fa fille, tandis que Hfyhri Murraî 

park à fin demefîique.) 
Quel eft c*t homme ma fille ? 

LINDANE. 
Mon père, c*eft ♦ • . ô ciel! ayez pitié de nous» 

FABRICE. " . 

Mr c'eft Mylord Murraî, le plus galant homme 
de la cour t le plus généreux. 

MONROSE. 
Murraî ! grand Dieu ! mon fatal ennemi, qui vient 
tncor infulttr à tant de malheurs l (il rire fin cpéc.) il 
aura le refte de ma vie , ou moi la fienne. 

LINDANE. 
Que faites- vous? mon père! arrêtez, 

MON- 
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MONROSE, 

Cruelle fille , eft-ce ainfi que vous me trahifliez? 
FABRICE (Jejettant au devant de Monrofe.) 
Moniieur, point de violence dans ma maifon, je 
vous en conjure , vous me perdriez, 

FR1PORT. 
Pourquoi empêcher des gens de fe battre quand ils 
en ont envie? les volontés font libres, biffez les faire* . 
LORD MURRAI (tùtgours au fond du 
théâtre, à Monrofe. 
Vous êtes le père de cette refpeftable perfonne, 
neft-il pas vrai? 

LINDANE. 
, Je me meurs! 

MONROSE. 
Oui, puifque tu le fçai, je ne le défavoue pas. 
Vien, fils cruel d'un père. cruel, achève de te baig- 
ner dans mon fang, 

FABRICE. 

MonfieurjCncorune fois ♦ . • 

LORD MURRAI/ 
Ne l'arrêtez pas, j'ai de quoi le defarmer # (il tire 
Jhn épie.) 

LINDANE (entre Us bras de Poily.) 
Cruel! . # , vousoferiez! . . , 

LORD MURRAI. 
Oui, j*©fe # . ~ Père de la vertueufe Lindane, 
je fuis le fils de vôtre ennemi : (iljtttefon épée.) C'*fk 
«iûfi que je me bats contre vous, FRI- 
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FRfPORT. 

En voici bien d'un? autre! 

LORD MURRAI. 

Percez mon cœur dune main, mais de l'autre, 
prenez cet écrit, lifez — - & connaiffez moi. (il lui 
donne le rouleau.) 

MONRORE. 

Que vois- je ! ma grâce J le rétabliffetnent de ma 
maifon! O ciel! & c'eft à vous, ceft à vous, Mur- 
rai % que je dois tout? Ah mon bienfaiteur! . . . (il 
Je jette àfespieds.) ôtez moi plutôt cette vie, pour me 
punir d avoir attenté à la vôtre. 

L1NDANE. 
Ah que je fuis heureufe ! Mon amant eft 'digne 
(Je moi. 

LORD MURRAI. 
Embraflez moi, mon pète. 

MONROSE. 
Hélas ! & comment reconnaître tant de genérofité ? 
LORD MURRAI (en nwntram Lindanc.) 
Voila ma récompenfe. 

MONROSE. 
Le père te la fille font à vos genoux pour jamais. 

FRIPORT (à Fabrice.) 
Mon ami, je me doutais bien que cette Demoîfelle 
n'était pas faite pour moi; mais après tout, elle eft 
tombée en bonne mains , & cela fait plaifir. 
Fin du cinquième £5" dernier Atte. 

TRES 
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c fuis forcé par filluftre Mr, Freron de m egpofer 
vis-à-vis àe vous, Je parlerai fur le ton du fentiment 
& du refpeâ, ma plainte fera marquée au coin de la 
btenfeance, & éclairée du flambeau de la vérité; je- 
fpere que Mr» Freron fera confondu vis-à : vis d'honê- 
tes gens qui ne font accoutumés à fe prêter aux mé- 
chancetés de ceux qui n'étant pas fciitimetués, font 
métier tf matdiandife d'infulter le tiers if le quart, fans 
aucune provocation» comme dit Ciceron dans l'orai- 
îonpro Munna p. 4 

Meffieurs, je m appelle Jérôme Carré natif de 
Montauban, je fuis un jeune homme (ans for- 
tune. Se comme je n'ai plus la volonté d'entre** 

dans Montauban a caufe que Mr. le Franc de Porn- 
fâgnan m y perfecute, je fuis venu implorer la pro» 
teftion des Parifiens« J'ai traduit la comédie </e 1 E « 
coflaife de Mr. Hume» les comédiens franço/s & lés 
fa lfrns Touloicnt la reprefenter; elle auroit peut* 

H *** 
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être réjoui cinq ou fut fois, Se voila Mr. Frcron qui 
employé fon autorité & fou crédit pour empêcher 
ma traduâiofi de paraître, lui, qui encourageait 'les 
jeunes gens quan^jl étoit JeTuite, il les opprime au* 
jourd'hui. 11 a fait une feuille entière contre moi, 
il commence par dire méchamment que ma tra- 
duction vient de Genève pour me faire imputer d'e- 
tre hérétique; enfuite il appelle Mr. Hume, Mu 
y Homme , Se puis il dit, que Mr. Hume le prêtre Au- 
teur de cette pièce n'eft pas parent de Mr. Hume le 
•Philofophe. Qu'il confulte feulement le Journal 
Encyclopédique du mois d'Avril €758» journal, que 
je regarde comme le premier des 173 journaux qui 
paroiflent tous les mois en Europe, il verra cette 
annonce p. 173, ' L'auteur de Douglas cft lé Mini- 
ère Hume, parent de ce fameux David Hume, fi ke- 
lr bre par fon impieté. 

Je ne lais point, fi Mr. David Hume eft impie, Se 
s'il l'eft, j'en fuis fâché $ Se je prie Dieu pour lui, 
comme je le dois, mais il refulte que l'auteur de l'E- 
coflaife eft Mr. Hume le prêtre A parent de Mr. Da- 
vid Hume, ce qu'il faloit prouver Se ce qui eft très 
iflviifferent. , 

JV voue à ma honte, que je l'ai cru fon frère, mais 
qu'il (bit frère ou coufin, il eft toujours certain qu'il 
eft l'auteur de l'Ecoflaife, il eft vrai, dans lejjournal 
que je cite, l'Ecoflaife n'y eft pas nommée exprefle- 

ment 
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nient, on n'y parleqded'AgirârdeDoog^as.iaaisc'eft 

une bagatelle, il eft ii vrai qu'il eft l'auteur de l'etofféi- 

ic, .que j'ai eh mai» plufieurs de fes lettres par les 

quelles il me remercie de l'avoir traduit ; en voici une 

qfae je fpnmets aux xharitible* lumières du lefteui> 

Mon cher traduâeur, vous avés fait plufieufff 

■ : : ;■ l: baioàrdi&s dana vôtre, traduâkm, Vous -avés af- 

.- r. 'faibli : 'le carafl^re de Frelon, & vous avea 

;fcpprimé Ton châtiment à la fin de h pièce. ' 

Il eft vrai, je fai déjà dit, que j'ai fort adouci ïeà 
fchLtts' dotit l'auteur peint fon Warp/ ce mot veut 
dire Frelon, mais je ne l*ai fait que par le cônfeil dès 
peribnnes les plus judfcieufes de Paris, la politefle 
ffançoife ne permet pa$ de certaines termes que 1» 
liberté Angîoîfe employé volontier, fi je fuis cou- 
pable, c'eft par excès; de retenue, &' j^fpere que? 
Mrs» les Parifiens dent je demande laprbteftioh, par- 

dbhnërôpç les défauts da la pièce en 'faveur de ma • 
circonfpsction. 

Il fémble que AÏn Hunié ait Fait (à comédie uni- 
quemèiit dans la' vue de mettre fou Warp far la fee- 
ne, Se moi j'ai retranché tout ce que f ai pu de ce 
perfonaage, j'ai au fli retranché quelque chofe de Mi- 
hdy vfitdn pour m'eloigher moins de nos mœurs & 
pour faire voir quel eft mon refpect pour les Dames. 

Mr. Freron dans la vue de me nuire, dit dsns fa 

fiey^e p. 114 qu'on l'appelle auflTFréloni que plu* 

% * "' H % fi«urt 
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fleur* peribonu de mérite l'ont nommé ainfi , mai 
Mrf. qu'eft-co que cela peut avoir de commun avec 
on ptrltanage Anglais dam la pièce de Mr. Hum* 
vous voyez bien qall ne cherche que vains prétextes 
pour me ravir la protcûion dont je voua fupplie de 
ffi'honorer» 

Voyez 9 ievoua prie* jufqu'où va fit malice» il dit 
ptllj que le bruit courut longtems qu'il avoitetc 
condamné aux clercs, & il affirmé quen effet, poor 
condamnation elle n'a jamais eu lient mais Mr£ qui 
Mr. Fteron ait été aux galères» ou qu'il y aille, quel 
rapport je vous fupplie , cette anecdote peut -elle 
avoir avec la traduction d'un drame Aoglois. Il parle 
des raifons qui ppurroient dit-il, loi avoir attiré ce 
malheur. Je vous jure , Mrf. que je n'entre dans 
aucune de fes raifons» il peut y en avoir de bonnes, 
(ans que Mr. Hume d jkc s'en inquiéter t qu'il aille 
aux galères ou non, je ne fuis pas moins le tra- 
ducteur de rEcoffaifc ; je vous demande Mrf. vôtre 
proteâion contre lui, recevés ce petit drame, avec 
cette affabilité que vous témoignés aux étrangers. 
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En ce tenu û paroitra en France un homme ex- 
«aordinaire, venu des bord, d'un Lac & U cner, 
luPeuple, je fui, poffédé dn Démon de l'enthouûaf- 
me . j'ai reçu du cielle don de l'inconféquencei )« 
fais' Philofophe , & Profcffeur du paradoxe. 

H 4 _.** 

U Roman de Mr. J. J. to du bmit, l'on en parle très di- 
■verfanent : voici uns préuiaion que nous inférons d au- 
tant plus volontiers , qu'elle en t& une bonne critique, 
trop amère à la vérité, mais pleine d'efprit, & que le 
Philofophe de Genève parait peu fenfible aux traits qu'on 
hnce contre lui. Au refte, nous en fupprhnerons deu* 
ou trois qui nous ont paru trop vift, & qui font même 
> de vrayes perfonnalités i nous femmes même très fâches 
pouv l'honneur de cette ptédiaion, de les y avoir trou- 
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Et la multitude courra fur les pas, Se pluileurs croî* 
font en lai. , 

Et il leur dira: Voua êtes tons des fcélerats Se des 
fripons, vos femmes font toutes des femmes perdues. 
Se Je viens vivre parmi vo A Et il abufera de la 
douceur naturelle de ce peuple pour lui dire des in* 
jures abfbrdea. 

Et il ajoutera, tous les hommes font vertueux dans 
le pays où je fais né , & je n'habiterai jamais le pays 
où je fuis nés 

Et il foutiendfa que les feiences Se les Arts cor- 
rompent néceflairement les moeurs ; Se il écrira fur 
toutes fortes 4e Sciences Se d'Arts, 

Et il foutiendra que le Théâtre eft une fource de 
proftitution Se de corruption; Se il fera des Opéras 
Se des Comédies, 

Et il écrira qu'il n'y a de vertu que chez les Sau- 
vages, quoiqu'il n'ait jamais été parmi eux; Se qu'A 
foit bien digne d'y être» 

Et il dira que tous les Grands font des valets mé» 
prifables; Se il fréquentera les Grands, fltât qu'As 
auront la curiofité de le voir. . • . 

Et il s'occupera à copier de la Mufique Françoife, 
& il dira qu'il n'y a point de Moflque Françoife. 

Et il dira aufli, qu'il eft impoffible d'avoir des 
mœurs, Se de lire des Romans, & il fera un Romaa, 
Se dans fon Roman on verra le vice en aâion Se la 

vertu 
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renu en parole*, & fes perfonnages feront forcenés 
d'Amour & de Philofophie. 

Et 9 voudra faire entendre à tout l'univers qu'il a 
été un honnne à bonnes fortunes , Se qu'il ffait écrire 
des lettres d'amour, Se qu'il en a reçu, ♦ ♦ . 

Et dans ion Roman on apprendra 1 artde fuboimer 
philosophiquement une jeune fille* 

Et l'Ecolier perdra toute honte & toute pudeur j & 
elle fera avédfon Maître des fottifes Se des maximes. 

Et elle lui donnera la première un baiferfor la bou- 
che» Se die l'invitera à venir coucher avec elle, Se il 
y couchera; Se elle deviendra grofle de métaphyû- 

que ; Se (es billet* doux feront des Homélies philo? 
fophiques. 

Et le Philofophç lui apprendra que les parens 
n ont aucune autorité fur leurs filles t quant au choix 
d'un Epoux; & il les peindra comme des barbares 
& des dénaturés. 

Et il réfutera de recevoir des honoraires du père, 
par la délicateJTe naturelle à tout homme qui craint 
If peine affiiâhrc ; Se il recevra de l'argent de la fille^ 
mais en cachette ; Se il prouvera qu> c'eft très bien fait. 

Et il sVnyvrera avec un Seigneur Anglois, qui Fin- 
fultera, Se Û propofera au Seigneur Anglois de fe bat- 
tre avec lui; & {a Maîtreffe qui aura perdu l'honneur 
de fon fexe, décidera de celui des hommes; Se elle 
apprendra au Maître, qui lui a tout appris , qu'il ne 
doit point fe battre. H 5 Et 
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Et il recevra une penfloà du Mylord, & ihm k 
Paris» & il ne fréquentera point les gens fehfés Se 
honnêtes, & il n y verra que des filles , & des petit* 
Maîtres;. & il croira avoir va Parts. 

Et il écrira à fa M aîtreffe que les femmes font des 
Grenadiers, quelles vont tout nues, & qu'elles ne 
refnfcnt rien à tous les hommes qu'elles rencontrent. 

Et lorsque ces mêmes femmes le recevront à la 
campagne, & auront commencé fourire à fa vanité» 
il trouvera en elles des prodiges devenu Se deraifon» 

Et les petits-maîtres le mèneront chez des filles de. 
mauvaife vie» Se il s'y enyvrera comme un Sot; Seîl 
couchera avec ces filles; Se il écrira ton avanturc à fa 
Maîtreffc ; & elle le remerciera. 

Et il recevra le portrait de (aMaftrtffe, &foniina- 
gination s'allumera à la vue de ce portrait; & ûMaî- 
treffehii fera des leçons obfcènes de chafteté folitaire» 

Et cette fille fi amoureuf* , époulera le premier 
homme qui viendra du bout du monde; & cette 
fille fi habile n'imaginera aucun expédient pour cm* 
pêcher ce mariage; Se ell*paflera hardiment des bras, 
d'un amant dans '•eux d'un époux, 

Et le mari Cçaura avant de lepoufer, qu'elle eft 
amooreufe& aimée à la fureur d'un autre homme t 
& il fera volontairement leur malheur» Se il fera 

pourtant un honnête homme, Se cet honnête homme 
fera pourtant un Athée* 

Et 
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* Et auflitÔt après le mariage la femme fe trouva très 
hcureufe : Se elle écrira à fon amant, que fi elle étoit 
encore libre / elfe «pouferoit ftm Mari plutôt que lui» 
. . Et le Philofophe voudra fe tuer. 

Et il fera une, longe diJTtrtation, pour prouver 
qu'on doit toujours fc tuer, l'orfqu'on a perdu la Max* 
trèfle ; & fon ami lui-prouyexa que la chofe n'en vaut 
pas la peine , iç le Philofophe ne fe tuera pas. 

Et il ira faire le tour du monde , pour donner aux 
enfans de fa maitrefle le temps de croître, Se pour 
revenir enfuite être 4 leur Précepteur» Se leur appren* 
dre la vertu comme à leur mère. 

Et il n'aura rien vu dans le tour du monde. 

Et il retiendra en Europe* ; 

Çt cependant le mari defaMaîtrefle, qui fçait toute 
leur intrigue, fera venir le bel ami jdans fa maifon. 

Et la femme vertueufe fautera à fon cou à fon ar- 
rivée ; & le Mari fera charmé ; & ils s'embrafferont 
chaque jour tou> les trois; Se le mari leur fera de jo- 
lies plaifanteries fur leur avant ure, Se il les croira de- 
venus raifonnables;'& ils s'aimeront toujours avec 
tranfport, & ils prendront plaifir à fe rappelier leur 
tendreffe. Se leur* voluptés, & ils fe ferreront la main, 
& ils pleureront. 

Et le bel ami étant dans un bateau feul avec fa 
fyUStrefTe, voudra U jetter dans l'eau, Se fe précipi- 
ter avec elle, 

Et 
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El il* appelleront tout cela d* la Phflofophie & 
de la vertu* 

Et à force de parle* PhilofopMe Se Vertu, on ne 
•omprendr^plus ce quec'eft que Vertu&PhilofopHe. 

Et la Vertu, félon leurs maximes, neconfifteraplus 
dans ta trainte & la fuite du danger; elle çonfider» 
dânileplâirirde$y i txpof«rfartsceffe; JclaPhilofo* 
phiene fera plus que l'art de rendre le vice intérefiant. 

Et la Maîtreffe du Pbilofophe aura quelques arbres. 
& un ruiffeau dans fou jardin» & appellera cela , fou 
Elyfée, & perfomnene pourra comprendre ce que c'efl 
que cet Etyfé*. 

Et elle donnera tous les jours I manger à des moir 
peaux» dans fan jardin j & elle veillera fur fes de* 
meJHques maies Se femelles, pour q*'il§ ne Ment 
pis les mimes fottifes qu elle. 

Et elle jouera, au milieu de fes .Vendangeurs, & 
mime elle en fera rcfpeftèe; & elle taillera du chan- 
vre arec eux, ayant fon amant à fes côtés. 

Et le philofophe voudra tailler du chanvre, le len- 
demain, le furiendemain Se toute: fa vie* 

Et les vendangeurs chanteront de* chanfons ; Se le 
Philofophe fera enchanté de leur mélodie, encore 
que ce ne foit pas de la muflque Italienne» 

Et elle élèvera fes en/ans avec grand foin, prenant 
garde qu'ib ne parlent jamais en compagnie, Se que 
perfonne ne leur apprenne qu H y a un Dieu. 

K 



Et tSù fera gourmande ; mai* elle ne mangera des 
pois & des levés que rarement & dans la Sallon d'A* 
polloùï & fetotft J>ar mortification philofophique. 

Et elle fcra pédante dans tout ce quelle fera & dira; 
Se toutes les fêtâmes feront méprifables auprès d'elle. 

Et le bal ami tira pécher dans un Lac avec fa Maî- 
trefie, Se 3 prendra de* poiflbns, Se il lesrejettradans 
leaafaiUs-einbrafferfîleaGensontdequoidinerî Se 
il craindra déduire aux animaux, & il mangera de tous* 

Etilaimerafcvin»&il en boira; & quand ti en aura 
bu avec excès,il regardera la gorge des ValaifanesaVec 
coacupifcence; & il prendra que relie ave cfon meilleur 
ami; &il dira desordures groflièresàfa célefte Se fainte 
Mutreffe, Se il fera pis encore avec des filles de joye. 

Et il aimera toujours le vin, & il en boira toujours, 
te il foutiendraiju'ilfly a que les yvrognes qui foient 
fionnetes gens, &^w les gens {bbres font des fourbes» 
' Et loîfque fa ma&rcffe lui aura promis un rendez . 
vous» Se qu'au lieu de te rendes vous» elle lui pro- 
pofera de frire une aôion d'humanité Se de charité, 
il dira» qu'il détefte la vertu f Se il entrera en fureur. 

Et il deviendra amoureux de l'amie de fa maitreffe, 
(tant à côté de fa maître!!** 

Etl'amiedefamaitrefle deviendra amoureufe de lui 

Et il lui appliquera un baifer ardent fur la main, Se 
cependant il aimera toujours fa maître 0e comme un 
furieux ; Se il s'écriera toujours ,6 feinte vertu | 

Et 
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Et fa maîtrefle mourra* t 

Et avant que dt mourir, elle prêchera .encore fui* i 
vant fa coutume ; & elle parlera toujours, jufqu'à ce 1 
que les forces lujmanquent :. & ellefe parera. comme 
une coquette; & elle mourra, comme une fain te» ^ 

Et elle écrira cependant à ion bel ami, jqu'eKe finit 
comme elle a commencée, c'eft-à, dire qu'elle l'aime 
avec autant 4e pafhWqu* jamais? 

Et k mari enterra cette lettre à ramant, 

Et pn ne fçaura jamais ce que limant eft devenu, , 

Et on ne fe foucir* guère* de le fçavoir. 

Et tout le livre fera moral, utile & honnête ^puit 
qu'il prouvera que les filles font en drt>iç : de ( dtfpofef 
de leur cœur, de leur rnain, & de leurs faveurs, tans 
confulter leurs parens , & (ans aucun égard à lïuéga- 
lité des conditions. 

Et que pourvu quelles parlent toujours de vertu, 
il eft inutile de la pratiquer. 

Et qu'une jeune fille .peut d'abord Coucher avec uu 
homme» & qu'elle doit enfuite en époufer un autre. 

Et qu'en fe livrant au vice f il fuftit cVavoir de tenta 
en tems des remords pour être vertueux. 

Et qu'un Mari doit recevoir l'Amant de & femme 
dans fe maifon, * ■ . 

Et que la femme doit l'erabrafler fans ceflc t & fe 
prêter de bonne grâce aux plaifàntcries du- Mali, & 
aux égarement d« l'Amant. >* 

Et 
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Et elle dira que l'amour cil inutile & déplacé entre 
«deux époux, & elle le prouvera, ou croira le prouver. 

Et le livre fera écrit d'un ftyle emphatique pour 
en impofer aux perfonnes fimples. 

Çt l'Auteur entaflera les phrafes, & croira entaSer 
les. raifonnemenau . , . { ^ , . 

Et il entaffera les exagérations, & il ne fera jamais 
d'exceptions. . . , .. , 

Et il voudra paroître nerveux, & il ne fera qu'ou- 
tré; 6c il aura grand foin de conclun;, toujours du 
particulier au général. 

Et il ne connoîtra jamais * ni la fimplictté; ni h 
jufteffe, ni le naturel; & fonefprit fera des tours de* 
force jufques dans les çhofes .les plus puériles; & le 
{kxaûne lui tieotjra toujours lieu de raifoa. 

Et tout le talent de l'Auteur fera de donner des 
entorfes à la vertu, & le croc en jambe au bon fens ; 
il contemplera toujours de fon imagination» & k$ 
yeux ne verront jamais la Nature, 

• Et femblable aux empiriques, qui font exprès des 
bkfiures, pour montrer j'excellence de leur baume» 
il empoifonnera les âmes pour avoir la gloire de les 
guérir* Se le poifon agira violemment fur i efprit , & 
fur le cœur; & l'antidote n'opérera que fur l'efprit, 
& le poifon triomphera; 

Et il fe vantera d'avoir ouvert un précipice ; & il 
fe croira exempt de tout reproche» en difant, tant ' 

pis 
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pis pour les jeunes filles ,jiu y tomberort, je le» ai 
averties dans maPféface; & le» jeunes filles nelifent 
jataais les Préfaces* 

Et après que dans fonRoman il aura dégradé tour* 
à-tour les mœurs par la philofophie» Jk la Philofo* 
phie par les mœurs, il dira qu'il faut des Romans à un 
peuple corrompu. 

Et il dira fins doute fcnffi» qu'il faut des Fripent 
chez un peuple corrompu. 
Et on U lauTera tirer la conféquence» 
Et il dira encore, pour fe juftifier d'avoir fait un 
livre où refpire le vice» qull vit dans un iièclr où il 
neft pas poflïble d'être bon. 
Et pour s excufcr , il calomniera l'univers entier. 
Et il menacera de fon mépris tous ceux nui n'efti* 
meront pas fon livre. 

Et les gens vertueux confldéreront (a folie d'un œil 
de pitië # 

Et on ne l'appellera plus Je Philolbpbe, Se il fera 
nommé le pins éloquent ,des Sophiftes, 

Et on admirera t comment avec une ame p*ure & 
kpnnete, il a pu fitire un livre qui ne l'eft pas. 
Et ceux qui croy oient en lui, n'y croiront plus» 
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11* Trfs humble Requête a MeJJieurs les Parifieits. * m 

.' IU. Pr/difHon fur la nouvelle Heloïfe 1J7 



AVERTISSEMENT. 

l^e Public a acueilli les premiers tomes de ceTtecueil d'une 
manière trop flateufe, pour qu'on ne devroit pas prendre 
tous les foins imaginables pour le perfectionner. C'eft pour- 
quoi qu'on fe propofe d'y inférer fucceflivement toutes les 
pièces de Mr. de V. qui ne font pas dans la grande Collection 
de fes Oeuvres; de forte quece Recueil en formera une Efpece 
de fuppplement, d'autant plus agréable, qu'il contient plu- 
fieurs pièces, qui vraifemblablement n'entreront jamais dans 
aucune Edition des Oeuvtes de Mr, de V, 
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Dans les Recueils encore à publier , on trouvera entre au* 
très, la Converfation avec Mr. l'Abbé Grifel, qui n'a jamais 
été imprimé, comme aufll Zelime nouvelle Tragédie, & l'£- 
cmil de la Sagefft nouvelle Tragédie ; de même que Tancrede 
Tragédie imprime déjà fêparément, mais qui n'eft encore en- 
né dans aucun Recueil. ' 
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